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 Prologue
 Lorsque la porte de la classe s’ouvre sur lui, j’ai l’impression qu’il s’agit d’un effet de mon imagination. Épouvantée, je regarde le sourire assuré qui se faufile sur ses lèvres et creuse la fameuse fossette dans sa joue droite. Je ne réagis pas alors qu’il s’avance vers le fond du local. 
Vers moi. Il s’écrase sur la chaise à mes côtés. Je ne remue toujours pas d’un centimètre. Tout s’est figé dans mon cerveau, comme dans un rêve. Non, un cauchemar. Un horrible, vicieux cauchemar. 
Sa main touche mon genou d’un geste possessif. Comme si j lui appartenais. Comme s’il me connaissait depuis toujours. Il se penche vers mon oreille et souffle : « Je t’avais bien dit que ça ne te servait à rien de courir. »
 

 	

Première partie

 	

 Chapitre 1
L’odeur sulfureuse du pétrole me ramène à moi. 
Avec un gémissement, j’entrouvre les yeux. Ce simple geste requiert un effort pénible. Il réveille aussi des douleurs atroces dans tout mon corps. Une sensation cuisante dans mes avant-bras, un mal lancinant dans ma poitrine, une migraine intense qui se propage dans ma tête. Des millions d’étoiles obscurcissent ma vue. Je suis à deux doigts de m’évanouir. 
Tu es vivante. Reste consciente. Tu es vivante. 
Je cligne des yeux plusieurs fois pour m’obliger à demeurer éveillée. Les choses retrouvent brutalement leur sens... ainsi que leur orientation. Ma tête pend dans le vide ; la ceinture de sécurité m’empêche de m’écraser contre le toit de la voiture qui s’est immobilisée à l’envers. Ça explique le bourdonnement dans mon crâne et le sang qui afflue dans mes tempes, mais pas le goût âcre de l’alcool dans mon gosier. Un début de panique monte en moi. 

 Qu’est-ce qui s’est passé ?! 
– T... Thierry ? 

Aucune réponse. D’une main hésitante, je tâte le vide à côté de moi, jusqu’à ce que je touche le bras de mon frère, puis son visage. Son souffle effleure mon pouce. Mes doigts sont rapidement tachés de sang. Son sang. 
 – Thierry ?! 
Toujours aucune réponse. J’entends son cœur battre la chamade ; il est vivant, alors pas de panique. Les doigts gourds, je réussis à déboucler ma ceinture après trois tentatives maladroites. Mon front heurte le toit dans un bruit sourd. Ignorant la nouvelle douleur occasionnée par le choc, j’essaie d’ouvrir ma portière. Elle reste coincée. 
Je me tortille pour me positionner face à elle, puis donne trois, quatre, cinq coups de pied afin de la faire céder. Une bourrasque glaciale fouette mon visage. Étourdie, je me retourne et me mets à plat ventre pour détacher la ceinture de Thierry. Une longue traînée écarlate masque la moitié de sa figure. Un relent de bile monte jusqu’à mes lèvres, et ma gorge se comprime alors que l’effluve, subtil, de son sang s’introduit dans mes narines, me rappelle que je n’ai pas étanché ma Soif depuis plusieurs heures. Avec les plus grandes précautions, je glisse mes bras sous les aisselles de 
Thierry afin de le tirer avec moi à l’extérieur de la voiture. 
Du moins, c’est mon intention. Avec sa musculature d’athlète, il pèse une tonne ! Je ne parviens pas à le sortir complètement du véhicule et, bientôt, je m’écroule dans la boue, son corps pressé contre le mien. Haletante, je scrute les alentours. 
D’habitude, l’obscurité n’est pas un problème pour moi ; je possède une vision nocturne remarquable. Pourtant, j’ai du mal à distinguer le contour de la Chevrolet, enlisée sur le bas-côté de la route. Le moteur ronronne encore. Une fumée grisâtre se dégage du tuyau d’échappement. L’accident me revient en mémoire dans une série d’images fragmentées. La collision avec un cycliste sorti de nulle part. 
Thierry qui perd le contrôle. La sortie de route, puis la violente embardée qui a retourné la voiture sur elle-même. 
Moi, les bras levés devant mon visage pour me protéger des éclats de verre. L’écho strident de mon propre hurlement. 
Le noir total. 
Je retire ma nouvelle veste en denim, déjà souillée de boue et de brins d’herbe. Je la presse ensuite contre l’entaille sanglante que Thierry arbore à la tempe. Un sanglot involontaire m’échappe. Du bout des doigts, j’écarte les boucles brunes qui se sont agglutinées sur le front de mon frère. Un long frisson parcourt son corps. Ses sourcils se froncent, il tente de reprendre contact avec la réalité. Le soulagement qui m’envahit est indescriptible. 
– Thierry ! Ça va ? Tu m’entends ? 
Ses lèvres remuent doucement tandis que ses mains amorcent un geste vague dans le vide. 
– Bien sûr. Je te reçois cinq sur cinq...Tu cries dans mes oreilles. Argh..., crache-t-il d’une voix pâteuse. 
La tension dans mes muscles se relâche. J’aide Thierry à s’asseoir sur le sol vaseux. Il grogne en se prenant la tête entre les mains et, surpris, il observe ensuite ses paumes ensanglantées. Je recule un peu en pinçant les lèvres : l’appel du sang s’insinue sournoisement dans mes veines. 
Je détache difficilement mes yeux de sa blessure. 
– Tout va bien de ton côté ? me demande-t-il tout à coup. Tu n’as rien de cassé ? 

 	

C’est bien mon frère de s’inquiéter de mon état avant le sien. Je m’apprête à répondre lorsqu’un gémissement de douleur s’élève derrière moi. Dans un sursaut, je regarde par-dessus mon épaule. Plissant les yeux pour mieux voir, j’aperçois, quelques mètres plus loin, une silhouette encapuchonnée se redresser faiblement aux côtés d’une bicyclette renversée. 
Le garçon qu’on a heurté. 
Je hurle :
– Hé ! 
L’inconnu s’immobilise pendant une fraction de seconde avant de soulever rapidement son vélo et de claudiquer dans la direction opposée à la nôtre. 
– Hé ! (je me relève à mon tour, les jambes flageolantes) HÉ ! 
Il clopine plus vite, tente même de remonter sur sa bicyclette, mais le pneu de la roue arrière a été crevé durant l’accident. J’hésite à le prendre en chasse, n’osant pas abandonner mon frère. Je serre alors les poings en hurlant :
– ESPÈCE DE DÉBILE ! TOUT ÇA EST TA FAUTE ! REVIENS ICI ! 
– Robbie ! Laisse tomber ! marmonne mon frère. 
– Tu as vu ça ? Il s’est enfui ! 
– Elle, corrige Thierry. C’était une fille. J’ai bien vu son visage avant la collision... 
Je m’agenouille, me sentant nauséeuse. Mon éclat de colère a ravivé mon vertige. J’étais soûle avant l’accident. 
Je le suis peut-être encore. Oui, sûrement. J’étais chez Mercedes Gomez, une collègue de travail. Elle, Ava, Clo et moi avons vidé le cabinet d’alcool de ses parents. Le reste de la soirée est parti en vrille : j’ai un vague souvenir de blagues déplacées, de fous rires idiots, ainsi que de l’appel pathétique que j’ai lancé à mon frère pour qu’il vienne me chercher. 
– Tu as ton téléphone sur toi ? s’enquiert Thierry. Je ne trouve pas le mien. 
– Regarde dans la poche de ma veste. 
Une seconde rafale de vent ramène mes cheveux vers l’arrière. Je croise les bras, grelottante, pendant que mon frère aîné compose le 911. 
– Je m’appelle Thierry Gordon. Ma sœur et moi avons eu un accident sur la 64e Avenue. Oui... oui. Oui. Je saigne un peu de la tête, mais ce n’est pas grave. (il se tâte le front, puis grimace) D’accord, ça fait un mal de chien. 
Mes yeux explorent les environs, retrouvant peu à peu leur acuité visuelle. Il doit être tard, puisque la rue est toujours déserte. D’un côté, elle est longée par des kilomètres et des kilomètres d’arbres dont les silhouettes se découpent lugubrement dans l’obscurité. De l’autre, elle est bordée par un champ qui s’étend jusqu’au canal. C’est de là qu’a surgi la cycliste. 

– Nous avons heurté quelqu’un, continue Thierry, tou-jours en ligne avec les services d’urgence. En fait, j’essayais de l’éviter : elle (il me jette un regard pointilleux) nous a coupés en plein milieu de la route. J’ai foncé tout droit dans un champ. Non... je ne pense pas. Elle s’est enfuie. 

Thierry raccroche et me tend le téléphone. 
– L’ambulance arrive. 
Je retourne à ses côtés, gardant quand même une certaine distance pour ne pas être tentée par le sang qui s’écoule de sa plaie. 
Tentée de l’attaquer. 
Mon frère reprend ma veste pour l’appuyer sur sa tempe. D’un air déconfit, il considère la Chevrolet démolie. 
– Papa va me tuer, murmure-t-il. Je n’ose pas l’appeler tout de suite. 
Je baisse la tête. Si je n’étais pas allée chez Mercedes... rien de tout ça ne serait arrivé. 
– Je suis désolée. 
– Non, tu ne l’es pas, grogne Thierry. C’est la troisième fois en moins d’un mois que je suis obligé de te ramasser à la petite cuillère ! La prochaine fois, tu te démerdes ! De toute façon, t’auras pas le choix : on n’a plus de voiture. 
– Est-ce que tu vas dire à papa ce que je... où j’étais ? 
Thierry ne répond pas tout de suite. 
– Je ne lui dirai rien. Mais seulement si je n’ai pas de commotion cérébrale, réplique-t-il finalement. Et si tu fais mon tour de vaisselle pendant six mois. 

 On verra pour la vaisselle, me dis-je en grattant la terre séchée sur mon genou dénudé en raison de l’énorme déchirure dans mon jean. 

Mon frère et moi demeurons silencieux pendant les minutes qui suivent. Mon état d’alerte commence à tomber, et je me sens à nouveau abrutie par l’alcool qui coule encore dans mes veines. Je ne devrais plus me hasarder à ouvrir la bouche : ce ne sont pas des mots qui risquent d’en sortir, maintenant... Je ferme les yeux en tentant de faire disparaître mon malaise, mais la chair de poule envahit soudain mes bras. Une odeur de brûlé vient de s’insinuer sur les lieux. Je lance un coup d’œil inquiet vers la Chevrolet. Ça n’arrive que dans les films américains, n’est-ce pas, les voitures qui explosent ? 
– Thierry ? Tu sens ça ? 
– Quoi ? Le gaz ? 
– Non, on dirait... 
Les poils se dressent sur ma nuque. L’effluve devient plus prononcé. Putride, oppressant, de mauvais augure. 
Une odeur de chair brûlée. 
Je me raidis. Une ombre vient d’apparaître au bout de la rue. Quelqu’un traîne les pieds vers nous. Au début, je pense qu’il s’agit de la cycliste. Cependant, la taille de la silhouette est différente : plus grande, plus imposante. Il n’y a pas de vélo à ses côtés. 
Et aucun battement de cœur ne provient d’elle. 
– Qu’est-ce que t’as ? m’interroge Thierry en remarquant ma mine épouvantée. 
Je ne réagis pas. Il suit mon regard jusqu’à la rue en fronçant les sourcils, mais, bien sûr, il ne peut pas le voir, le mort qui s’approche de nous. Tout comme il ne peut sentir cette puanteur, cette odeur de cadavre qui me prend à la gorge, fait accélérer le rythme de mon cœur, me cloue sur place. 
Un Autre. 
– Robin ! Arrête de fixer le vide ! Tu me donnes des frissons dans le dos ! 
Lentement, très lentement, le spectre lève un bras et dirige un doigt accusateur dans ma direction. Et je le sens, je le sais : s’il s’approche davantage, je vais en pâtir. 

Je retiens mon souffle. 
 

 Chapitre 2
Des hurlements de sirène brisent le silence. Deux voitures de police surgissent sur la route, suivies d’une ambulance et d’une dépanneuse. En l’espace de quelques secondes, les lieux sont inondés de mouvements, de bruits et d’individus. L’Autre disparaît dans le brouhaha d’activités. 
Je relâche mon souffle, mais je ne suis pas tout à fait détendue. Feignant de ne pas remarquer la curiosité avec laquelle Thierry me dévisage, je me remets debout, l’œil alerte. 
Deux ambulanciers accourent vers nous, tandis que les policiers déroulent un ruban jaune pour encercler la scène de l’accident. Pendant qu’on nous examine, un autre officier vient nous rejoindre pour nous presser de questions. 
 Qui conduisait ? À quelle vitesse ? À quel endroit l’impact a-t-il eu lieu ? 
Je laisse mon frère répondre tout en restant à l’affût. 
Malgré l’absence de l’odeur infâme, je ne suis pas convaincue que le spectre se soit retiré des lieux. J’ai l’impression qu’il m’observe de loin. Qu’il me montre encore du doigt, quelque part. Il s’est peut-être caché dans le bois. Ou peut-être est-il dissimulé derrière une voiture de police. Ou camouflé par le camion qui remorque la Chevrolet. 
Une sueur glacée coule le long de mon dos. 
– T’as de la chance, mon petit gars, commente l’ambulancier qui s’occupe de la blessure de mon frère. Tu n’auras besoin que de quelques points de suture. C’est une coupure mineure. Les blessures à la tête ont toujours l’air plus profondes qu’elles ne le sont. On va quand même te faire passer des tests à l’hôpital, juste pour être sûr. 
Thierry grimace en entendant « mon petit gars ». Avec raison. Il dépasse l’ambulancier d’une bonne tête et demie. 
– C’est un miracle que vous vous en sortiez avec quelques égratignures, renchérit le second ambulancier, celui qui soigne les coupures sur mes bras. Vous avez vu l’état de votre voiture ?! Il y a des victimes d’accidents beaucoup moins graves que j’ai dû accompagner à la morgue. 
J’observe la Chevrolet irrécupérable. Ouf... Papa va nous la ramener pendant des siècles, celle-là. 
– Vous disiez avoir heurté quelqu’un ? relève le policier. 
– Un fou sorti du champ en vélo, dis-je en serrant les dents. 
– Une fille, précise Thierry. J’ai tenté de l’éviter et j’ai perdu le contrôle de la voiture. 
L’officier plisse les yeux. 
– Qu’est-ce qu’une fille ferait en plein milieu de la route, à cette heure-ci ? 

– Demandez- lui, réplique sèchement Thierry. 

– OK, bon, on va vous emmener à l’hôpital et vous faire signer des dépositions. 
Je demeure tendue jusqu’à ce que nous montions dans l’ambulance. C’est seulement lorsque les secouristes referment les portes sur nous que je me décontracte et que j’oublie la vision de l’Autre qui empestait les lieux de sa présence funeste. 
Je ne m’habituerai jamais à leur existence. 
– Qu’est-ce que t’avais tout à l’heure ? me chuchote mon frère, alors que le véhicule démarre. 
Je prends un air innocent. 
– Fais pas tes yeux de biche, tu sais de quoi je parle, râle-t-il. Tu voyais quelque chose qui te faisait flipper. 
– J’ignore à quoi tu fais allusion. 
Il ouvre la bouche pour répliquer, mais décide de laisser tomber. Je me laisse aller contre la banquette en fermant les paupières, ayant plus que jamais hâte de rentrer à la maison, d’oublier l’accident et de dessoûler proprement. 
 	✧ ✧ ✧

Papa déboule dans la salle d’urgence à une heure du matin, accompagné de Suzanne Stellas, sa petite amie et notre voisine d’en face. Ses cheveux en bataille donnent l’illusion qu’il s’est bagarré avec son oreiller avant de sortir de la maison. Il ne s’est même pas donné la peine de troquer son horrible pyjama à carreaux pour un pantalon. 

– Ça va ? me questionne-t-il en m’examinant sous tous les angles. Qu’est-ce qui s’est passé ? Tu te sens bien ? 
– J’ai un million de points de suture sur le front mais surtout, t’inquiète pas pour moi, grommelle Thierry derrière moi. Je ne suis visiblement pas le plus à plaindre ! 
Je repousse les mains de papa. Il ne semble pas s’en rendre compte, occupé qu’il est à nous bombarder de questions sans même attendre les réponses. C’est finalement le médecin qui lui confirme que ni Thierry ni moi ne souffrons d’hémorragie interne. 
Mon frère et moi emboîtons ensuite le pas à mon père et à Suzanne jusque dans le stationnement de l’hôpital. 
Suzanne ouvre la portière arrière de sa voiture pour moi. Je fais semblant de ne pas remarquer le geste et contourne le véhicule pour m’installer de l’autre côté. 
– Vous reveniez d’où ? s’enquiert papa après que la voisine a mis la clé de contact. Je croyais que tu étais allée étudier chez une amie, Robin. 
J’évite de regarder dans la direction de mon aîné et attache ma ceinture de sécurité sans broncher. 
– Elle m’a appelé pour que j’aille la chercher, explique Thierry. Sur le chemin du retour, une débile mentale en vélo nous a foncé dessus ! 
Il n’évoque pas le fait que j’étais ivre et qu’il a dû me soulever de la moquette pour me sortir de chez Mercedes. 

Que c’est la troisième fois qu’il me dépêtre d’une pareille situation. Que c’est ma faute si nous sommes à présent obligés d’être des piétons pour-je-ne-sais-combien de semaines. 

Je devrais me sentir coupable, mais en réalité, je n’ai qu’une seule envie : plonger dans mon lit. Mon frère et moi avons tous nos membres, alors je peux mettre l’accident derrière moi pour l’instant. J’y penserai demain. Demain est un autre jour. 
– Au moins, vous êtes sains et saufs, c’est ce qui compte, énonce Suzanne. Votre père et moi avons eu très peur. 
– Ces foutus cyclistes sont de plus en plus dangereux !... maugrée papa dans sa barbe. Il y en avait un l’autre jour, dans le trafic, qui brûlait tous les feux rouges qu’il croisait. 
Je souhaitais presque qu’il se fasse écraser pour recevoir une bonne le... 
Sa voix s’estompe. Nous venons de nous engager dans la rue de Steph. Le silence tombe dans la voiture. Chaque fois que nous roulons devant la maison des Cooper, c’est la même chose. Trois mois que Steph est morte et encore aujour d’hui la vue de son domicile réussit à nous faire perdre nos mots. 
Je dirige mon attention sur la pancarte PROPRIÉTÉ À VENDRE qui est plantée sur la pelouse des Cooper. Je la fixe jusqu’à ce qu’elle disparaisse de mon champ de vision. 
Dire qu’il y a quelques mois, Stéphanie vivait encore là, à trois minutes de chez moi. Au début, c’était dur d’imaginer une époque sans elle, après toutes ces années où nous avons grandi à proximité l’une de l’autre. Ses nombreuses visites à l’improviste. Nos escapades au parc. Nos soirées cinéma d’horreur, blotties sous une couverture, prêtes à nous esclaffer ou à hurler de peur. 
Je n’ai pas pleuré le jour où Vince m’a appris sa mort. 

Je n’ai pas pleuré non plus à son enterrement, pas même lorsque madame Cooper s’est écroulée au sol, étranglée par les sanglots. Je n’ai jamais versé de larmes sur sa disparition. 

Un peu difficile lorsqu’on ne ressent rien du tout. Juste un vide total d’émotions. Ça me fait peut-être paraître sans-cœur, mais ce n’est pas parce que je suis insensible que je réagis comme ça. C’est tout simplement parce qu’avec la mort de Steph, une partie de moi est morte aussi. 
L’année dernière, notre prof de bio nous a appris que les victimes d’accidents graves ne ressentent parfois pas la douleur sur le coup : leur taux d’adrénaline est tellement élevé qu’elles ne remarquent pas leurs membres coupés ou leur corps à moitié écrasé sous un camion. Dans mon cas, la douleur que je ressens transcende les larmes, transcende même l’émotion. Elle est si profonde, si intense, qu’aucune dose d’adrénaline ou de larmes ne pourra la soulager. 
Papa se racle la gorge. Croisant son regard dans le rétroviseur, je détourne la tête vers ma vitre. Ni lui ni mon frère ne sont au courant de ce qui s’est véritablement passé. 
Ils ne se doutent pas que je suis la dernière personne que Steph a vue avant de périr. 
Ils pensent que j’ai décidé, sur un coup de tête, de fuguer le même jour. Que j’ai flâné dans les rues avant de trouver refuge dans un centre pour jeunes et de, finalement, rentrer à la maison. Un mensonge inventé de toutes pièces de ma part afin de justifier mon absence, mais, en fait, je n’ai aucun  souvenir des sept jours qui se sont écoulés après la mort de Steph. 
Zéro. Nada. 
Suzanne retire la clé de contact. Nous sommes à la maison. Papa se retourne vers mon frère et moi. 

– Allez vous coucher, il est tard. Nous reparlerons de cet accident demain. 

Thierry et moi échangeons un regard. Wow, on n’aura pas à se taper l’un des longs monologues de Benjamin Gordon cette nuit. Je m’empresse de sortir du véhicule. Mon frère me suit de près, alors que papa et Suzanne s’attardent dans la voiture, penchés l’un vers l’autre. Je vois leurs bouches se rapprocher et je me dépêche de me détourner. 
– Tu m’en dois une, me lance Thierry en fermant la porte derrière moi. 
Je lui dois plus que ça, mais ce n’est pas la peine de le lui rappeler ; il va me faire culpabiliser longtemps. J’attends qu’il soit entré dans sa chambre avant de prendre une grande inspiration et de me faufiler dans la mienne. Je compte mentalement jusqu’à trois, puis soulève brusquement les draps pour regarder sous le lit. Rien, sauf la glacière qui contient mes rations de sang de cochon. J’ouvre ensuite ma garde-robe. Vide. Je relaxe un peu. Rien ne garantit que l’esprit de ma mère ne surgira pas plus tard, mais il s’agit d’un bon début. Il m’arrive souvent de me réveiller au beau milieu de la nuit pour la découvrir, debout au pied du lit, le regard fixé sur moi. 
Juste y penser me donne froid dans le dos. Si je me fie au journal de bord dans lequel je note ses visites, sa dernière apparition remonte à il y a dix jours. C’est la plus longue période d’absence qu’elle observe depuis que je l’ai invitée par mégarde à entrer dans la maison. Peut-être 
qu’elle s’est fait d’Autres copines dans l’au-delà. 
Ha, ha. Très drôle. 
Même si ses apparitions sont imprévisibles, même s’il peut s’écouler une semaine entière sans que je la voie, je sais que ma mère est toujours  là. Sa présence empreint les murs, alourdit l’atmosphère dans la maison. Papa et Thierry la perçoivent aussi, parfois. Ils ne l’admettront jamais, puisqu’ils ne parviennent pas à mettre le doigt sur la source exacte de cette étrange ambiance, mais j’ai remarqué toutes les fois qu’ils frissonnent alors que le chauffage est au maximum ; les regards perplexes qu’ils lancent en direction du sous-sol, là où les affaires de maman sont entreposés ; les instants où ils jettent un coup d’œil par-dessus leur épaule, persuadés qu’il y a quelqu’un derrière eux. Même Suzanne n’est pas complètement à l’aise quand elle est ici. 
Quoique... dans son cas, je m’en fiche pas mal. 
Je sors un flacon de sang de la glacière. C’est le nouveau système de rationnement que Vince et moi avons mis en place (beaucoup moins compliqué que de se rencontrer en secret chaque jour). Le liquide, épais, à la fois amer et salé, me fait l’effet d’une gorgée d’eau fraîche après un long séjour dans le désert. Je me sens revitalisée de la tête aux pieds par une énergie qui embrouille mes pensées : plus rien d’autre n’existe que ce sang de cochon jusqu’à ce que je termine la bouteille. Puis, en me léchant les lèvres, j’appréhende le moment où la culpabilité me rappellera que j’ai une fois de plus cédé à une tentation barbare. 

Je déteste chaque facette de cette nouvelle vie Maudite : de mon nouveau régime alimentaire à l’affaiblissement de ma vue durant le jour ; de la perception des Autres à l’acuité de mon ouïe ; de mon adhésion à la Confrérie à l’impossibilité de révéler mon secret. Manque de bol, c’est une situation irréversible depuis que Vincent Salmoiraghi m’a ressuscitée en octobre dernier. Si je ne m’étais pas entêtée à assister à la fête d’Halloween organisée par Zack Bronovov, je ne serais pas dans cette situation, je ne serais pas cette Maudite condamnée à s’abreuver de sang. 

Je donnerais n’importe quoi pour avoir ne serait-ce qu’une minute de vie normale. Être une fille typique de seize ans et non une Gitane Maudite, dont la mère s’est pendue dans le sous-sol. Avoir un quotidien ordinaire où ma plus grande préoccupation serait de réussir mon secondaire et de trouver la paire de chaussures parfaite pour une sortie. Discuter de garçons et de potins de stars. 
Au lieu de ça, même lorsque j’essaie d’oublier ma condition maudite en passant la soirée avec des filles que je supporte à peine, il arrive toujours un truc, un événement, un accident, qui me rappelle que je n’ai même pas droit à ça. 
Je remonte les couvertures jusqu’à mon nez et ferme les yeux sur cette existence qui m’accable. 
Du moins, pour une nuit. 

 

 Chapitre 3
Les voix de papa, Thierry et Suzanne s’élèvent de la cuisine, me tirant de mon sommeil. Je me retourne dans mon lit. J’ai encore mal à la tête. Mon dos m’élance horriblement et ma bouche est tellement pâteuse qu’on dirait que j’ai avalé du papier mâché. Je reste étendue jusqu’à ce qu’il ne soit plus acceptable de faire la grasse matinée. Je traîne les pieds vers la salle de bains et m’examine rapidement dans la glace pour vérifier que l’accident de la veille ne m’a pas légué une nouvelle collection de bleus sur le corps. J’ai seulement l’air d’avoir passé la nuit dans une sécheuse. Les trois balafres sur ma joue (ainsi que la cicatrice sur mon abdomen), héritées du golem de Lana, sont à peine visibles maintenant. Pour expliquer ces blessures, j’ai dû raconter à mon père que je m’étais écorché le visage sur le trottoir lors de ma fugue. 

Je me frotte les yeux et tapote mes joues, puis saisis ma brosse à dents. Une quatrième brosse se trouve dans le récipient. Ma bouche forme une grimace. La transition de « madame Stellas » à « Suzanne » n’était déjà pas facile à effectuer, mais ça... c’est trop. Trop bizarre, trop rapide, trop  indé cent à mon goût. 

– On t’a gardé des œufs et du bacon, déclare Thierry à mon arrivée dans la cuisine. Tu sais, au cas où tu te lèverais un jour. 
Papa détache les yeux de son journal du dimanche pour observer ma réaction. Voyant Thierry réprimer un sourire, je soupire. C’est encore sa fameuse « blague » ! Depuis que j’ai osé manger du steak saignant devant eux (une fois seulement !), Thierry s’amuse à me rappeler que j’ai déjà ignoré mon régime végétarien. 
Papa, lui, ne rit jamais à cette plaisanterie. Il aimerait que je mange de la viande ; il est persuadé que ça me ferait regagner tout le poids que j’ai perdu depuis ma résurrection. Les lèvres serrées, je rétorque :
– Je vais me contenter d’un bol de céréales, merci. 
– Je te sers, propose Suzanne, debout près de la cafetière. 
Je la devance avant qu’elle n’atteigne l’armoire. 
– Non, non, c’est bon. Je peux le faire toute seule. 
 Ta brosse à dents est dans notre salle de bains alors que tu habites juste en face. Ça signifie quoi ? Que tu ne peux plus te permettre de t’absenter trois minutes ?! 
J’ignore ce qui me dérange le plus : la présence de plus en plus fréquente de Suzanne dans notre maison, ses battements de cœur qui détonnent pour je ne sais quelle raison, ou le fait qu’elle essaie si désespérément d’être amie avec moi. 
Déçu que j’opte pour les Rice Krispies au lieu du porc, papa reprend son journal. Il n’a pas l’air de vouloir ramener le sujet de l’accident sur le tapis et je lui en suis bien reconnaissante. Je veux passer à autre chose. 
– Ça, c’est étrange, marmonne-t-il en étalant le journal devant lui. Deux jeunes de la rue ont été retrouvés morts, leurs organes vitaux complètement brûlés, alors qu’aucune trace de brûlure n’apparaissait sur leur peau. 
– Papa, on déjeune, lui rappelle Thierry. 
– Une conséquence bien malencontreuse quand on  fugue, je suppose, murmure papa. 
Je verse le lait dans mon bol en crispant la mâchoire. Il est peut-être d’assez bonne humeur pour ne pas mentionner l’accident, mais, évidemment, il ne manque pas à son devoir de père en me culpabilisant pour l’avoir trahi en « fuguant ». 
Suzanne s’installe à la table avec sa tasse de café et appuie son menton sur l’épaule de mon père. Le goût des céréales, déjà affadi par la Malédiction, devient encore plus amer dans ma bouche. 
– Au fait, Robbie, le patron du Velours Café a appelé pendant que tu dormais, annonce Thierry. 
– Il a dit quoi ? 
– Qu’il préférerait que tu commences à seize heures aujourd’hui. 
– OK. 

Papa replie son journal avec un soupir. 

– Je ne suis pas sûr que ce soit une bonne idée de t’ajouter des heures comme ça. 
– C’est juste une heure ! Et nous sommes le week-end ! 
– Oui, mais tu as beaucoup de travaux. N’oublie pas que tu as des cours de rattrapage... 
– Comment oublier cette horreur ? 
– ... et que tu ne peux travailler qu’un seul soir d’école. À la condition de... 
– Rentrer avant vingt-deux heures, je le sais, papa. Tu me le répètes au moins mille fois par jour ! Je commence sûrement plus tôt pour dépanner quelqu’un. Ce n’est rien du tout et je n’en ferai pas une habitude. 
Je grince la dernière phrase entre mes dents. 
– Je veux que tu te concentres sur tes cours, insiste papa d’un ton sec. Arrange-toi pour ne pas avoir plus de dix heures de travail par semaine. 
– OK, OK ! 
– À ce sujet, s’interpose Thierry, le regard plein d’espoir, puisque Robbie gagne son propre salaire... est-ce que ça signifie que mon allocation va doubler ? 
– Non, elle risque plutôt de disparaître. Tu devrais prendre exemple sur ta sœur et te trouver un emploi. 

– Avec l’école et mes entraînements de hockey, je n’ai pas le temps de travailler ! proteste Thierry. 

– Que c’est triste, riposte papa, sans pitié. On croirait presque entendre les violons... 
– Ha, ha, super drôle, grommelle mon frère. 
Je n’ai pas vraiment besoin de gagner mon argent de poche. Papa finit toujours par m’acheter ce que je veux. Si j’insiste beaucoup, en tout cas. Non, ce que je désirais réellement en me dégotant ce boulot au café, c’était une excuse pour être le moins possible à la maison. Mais dix heures, ce n’est pas suffisant. Je termine mes céréales à la vitesse de l’éclair et m’écrase ensuite devant la télé pour passer le temps avant d’aller au café. Je n’y reste pas longtemps puisque mon père et 
Suzanne viennent m’y rejoindre, et les voir blottis l’un contre l’autre m’énerve. Je monte terminer quelques devoirs dans ma chambre, puis je m’habille pour aller travailler. 
– Appelle-moi quand tu arrives, m’apostrophe mon père depuis le salon. 
Ma main se fige sur la poignée de la porte d’entrée. 
– Est-ce vraiment nécessaire ? J’ai parfois l’impression d’avoir la Gestapo aux trousses ! 
– Et moi, j’ai l’impression que tu oublies que je ne t’ai pas offert un nouveau cellulaire pour qu’il te serve d’article de décoration, alors appelle-moi dès que tu arrives. 
J’entends Suzanne lui chuchoter :
– Tu devrais lui faire un peu plus confiance, Ben... 
Je dévale le perron en appuyant lourdement mes talons sur le sol. Je marche très vite, tentant d’évacuer l’irritation que mon père a réveillée en moi. Il est devenu franchement invivable depuis qu’il croit que j’ai fugué. Ce serait peut-être moins frustrant si c’était vraiment le cas. Je ne sais pas combien de temps je vais réussir à supporter sa rancœur à peine déguisée. 
Je baisse la visière de ma casquette pour me protéger des rayons du soleil. La brise de cette fin mars, douce mais persistante, s’engouffre dans le col de mon veston. 
J’enfonce les poings dans mes poches et bifurque dans la rue de Steph. 
Je ralentis devant la pancarte qui annonce la mise en vente de son domicile. Les rideaux de la maison sont tirés, mais le véhicule des Cooper est garé dans l’entrée. Sont-ils parvenus à trouver des acheteurs ? Ont-ils l’intention de partir avant ou après l’anniversaire de Steph, à la mi-avril ? 
Je me pose ces questions, mais au fond, je n’ai pas vraiment envie d’en connaître les réponses. 
J’accélère le pas pour attraper le bus et j’arrive au travail une dizaine de minutes à l’avance. J’aime l’ambiance du Velours Café. C’est le seul endroit en ville où je suis pratiquement certaine de ne pas tomber sur mes camarades de classe. Bon, d’accord, c’est aussi le seul endroit qui ait accepté de m’engager avec le peu d’expérience que j’ai (c’est-à-dire, zéro). Le café est très zen avec ses lumières tamisées et ses posters vintage. Parfois, des artistes (douteux, la plupart du temps) viennent jouer des morceaux ou lire des poèmes sur la scène qui leur est réservée. 
Cet après-midi, il n’y a que sept clients, dont l’un est confortablement couché sur un divan, le nez plongé dans une revue. Je contourne l’antique jukebox (qui ne fonctionne pas, ce que Mercedes et moi sommes obligées de répéter six fois par jour) et m’avance vers la patère en retirant mon manteau. 
– Hola ! pépie ma collègue depuis la caisse. Qu’est-ce que tu penses de ma nouvelle couleur ? 
Je me retourne vers elle. Ses cheveux sont bleu électrique. 
– Ça t’en bouche un coin, hein ? jubile-t-elle en tournant la tête de droite à gauche. 
– Tu ressembles à un Pokémon. 
– Je vais le prendre comme un compliment, rétorque 
Mercedes en perdant son sourire. 
Il n’y a aucun moyen que je prétende aimer ça. Hier soir, elle exhibait une tignasse rose barbe à papa. Mon père me tuerait si j’osais rentrer à la maison avec des couleurs aussi inorthodoxes. 
J’endure seulement Mercedes parce que ça me fait quel-qu’un avec qui parler au travail, avec qui dîner à l’école et avec qui boire quand les occasions se présentent. Dans un univers parallèle, celui où je suis une jeune fille normale et ordinaire, elle et moi n’aurions jamais été amies. Mercedes est le genre de fille aux idées très arrêtées et aux opinions toutes faites, qui proclame des philosophies contradictoires juste pour se donner des airs instruits. Par exemple, elle se dit féministe et ne se rase pas parce que, selon elle, et je cite : on ne connaît pas les multiples effets secondaires encore non découverts que le rasoir pourrait avoir sur notre santé. 

Une chose est certaine en tout cas, l’effet qu’elle provoque en levant les bras n’est pas des plus bénéfiques sur  ma santé mentale. 

Je noue le tablier noir obligatoire autour de ma taille avant de demander à ma collègue :
– Où as-tu trouvé le temps de te teindre les cheveux ? 
Je croyais t’avoir laissée pour morte, hier. 
– Vingt minutes avant d’arriver ici. Au fait, ce soir, on remet ça, Ava, Clo et moi. T’es partante ? Mes parents n’ont même pas remarqué qu’on avait vidé la moitié de leur cabinet. 
– Et tu crois franchement qu’ils ne vont jamais remarquer si tu vides l’autre moitié ? (je secoue la tête et contourne le comptoir pour prendre place à ses côtés) Non, pas ce soir. 
On a de l’école demain et je dois terminer mes devoirs. 
– Pff !!! L’école ne m’arrête pas, réplique-t-elle dédaigneusement. Fais-moi signe si tu décides de te décoincer. 
Hé, (elle baisse le ton) la fille bizarre est de retour. 
Je repère, assise à une table non loin du jukebox, une fille au teint hâlé et aux cheveux rasés. Ses yeux de hibou sont tournés vers Mercedes et moi. Ou plutôt vers moi uniquement, parce que je suis celle qu’elle observe chaque fois qu’elle met les pieds ici. Mercedes a besoin de se sentir importante, alors elle croit être aussi le centre d’intérêt de notre cliente favorite (insérer ici un ton dégoulinant de sar casme). Ça fait deux ou trois semaines que nous avons remarqué cette fille. Elle s’assoit toujours au même endroit, habillée de son éternel pantalon cargo kaki. 

N’étant pas très affectée par son existence, je hausse les épaules et j’utilise le téléphone du café pour aviser mon père que je suis arrivée. Je commence ensuite à remplir la machine à expresso. 

Une demi-heure plus tard, le vrombissement familier d’un moteur envahit toute la rue. Un chatouillement descend le long de ma nuque. Je n’ai pas besoin de relever la tête pour savoir qu’une vieille moto (une antiquité, en fait) s’est garée devant le café. Le véhicule est un modèle 
Ducati 1975, rouge et noir. Je me demande si c’est encore légal de conduire ça. 
– Ton petit ami est là, glousse Mercedes. 
– Ce n’est pas mon petit ami, dis-je d’un ton automatique. 
Il ne l’est peut-être pas, mais ça n’empêche pas mon stupide cœur de battre plus vite lorsque la porte du Velours Café s’ouvre sur Vince. Il retire son casque de moto, le coince sous son bras et balaie rapidement la pièce du regard avant de porter son attention sur moi. C’est seulement à ce moment que je me rends compte que je le fixe. Ça fait long-temps que je ne l’ai pas vu aussi... bien habillé, disons. Pas de fameux t-shirt à l’effigie d’un groupe rock alternatif sous sa veste de cuir : plutôt un pull magenta qui rehausse la pâleur de son teint. Pas de jean déchiré aux genoux, mais un pantalon noir fraîchement repassé. Autour de son cou, nul signe du collier en argent qui ne le quitte jamais et au bout duquel pend une tête de mort. Seuls ses cheveux blonds s’éparpillent sur son front comme d’habitude, dissimulant son regard bleu aussi épuré qu’un ciel sans nuages. 
J’essaie de garder un air indifférent alors qu’il se rap-proche d’un pas nonchalant. 

– Puis-je te prendre deux secondes à l’écart ? Sa voix est grave, posée. Elle trouve toujours moyen de provoquer un frisson inusité entre ma nuque et mes reins. 

– Ça dépend si ça vaut la peine, dis-je pour toute réponse, sans interrompre la manipulation du levier de la machine à expresso. 
Vince s’appuie contre le comptoir, rapprochant ainsi sa tête de moi. Ses lèvres sont à quelques centimètres des miennes. Si loin et si près en même temps. 
– Ça en vaut la peine, répond-il, sa voix baissant d’un cran. 
Je ne peux détacher mon regard du sien. 
– Je te rejoindrai avec un moka. 
– Qui t’a dit que j’en voulais un ? 
Je souris et, doucement, je rétorque :
– Je sais ce que tu veux. 
– Ohhh, pour l’amour ! bêle Mercedes dont j’avais momentanément oublié l’existence. La tension sexuelle était déjà assez intense comme ça, sans que vous ne rajoutiez des phrases à double sens ! Vince, va t’asseoir, elle te rejoindra dans cinq minutes ; c’est le même scénario chaque fois que tu viens. Allez, allez. Vince ne lui accorde aucune attention, mais s’éloigne du comptoir. Je l’observe tandis qu’il dépose son casque sur une table et retire sa veste avec des gestes lents, assurés. 
Je ne sais toujours pas comment définir ma relation avec lui. Nous sommes amis, mais... en même temps, nous sommes plus que ça. Il m’a avoué ses sentiments quelque temps après m’avoir ressuscitée, donc le problème ne vient pas de lui. De mon côté, je n’arrive pas à décortiquer ce que je ressens. Est-ce juste un profond attachement ? Ou le véritable amour ? Comment savoir si ce que j’éprouve pour Vince est davantage qu’un lien puissant engendré par une résurrection, le partage de son sang maudit ? 
Avant notre nuit au chalet, tout semblait limpide. Je savais ce que je désirais, je comprenais ce que je ressentais. 
Mais après avoir connu cette intimité avec Vince, c’est devenu compliqué. C’était trop intense. Je me vois incapable de lui rendre ses sentiments d’une façon aussi forte et honnête, surtout après la mort de Steph, alors que je suis devenue si blasée. 
Je prends mon temps pour finir ma tâche et dénouer mon tablier. J’essuie discrètement mes paumes moites sur mon jean, puis vais m’installer en face de lui. Jusqu’à maintenant, il ne m’a pas encore souri. Pas qu’il soit grognon, Vince, juste placide. Pourtant, il me réserve toujours son sourire le plus rare. Je me demande quelle bévue j’ai bien pu faire (encore). 
– Pourrais-tu m’expliquer ça ? dit-il en me tendant son téléphone. 
Mon visage s’enflamme alors que je relis non pas le mais les textos qu’une abrutie (moi) lui a écrits la veille. Les messages laissent sous-entendre de façon très éloquente que je suis disposée à exaucer le moindre de ses vœux. 
Et on ne parle pas de vœux Disney, ici. 
– Efface-les ! Ça me gêne que tu gardes des trucs comme ça dans ton téléphone ! J’étais soûle ! 

– Justement, je voudrais des explications. 

– Euh, non, je ne te donnerai pas plus de détails que ça. 
Lis entre les lignes, s’il le faut. 
– Je ne fais pas allusion au contenu, rétorque Vince, mais au contexte. Pourquoi étais-tu éméchée ? 
Je me renfrogne. 
– Qu’est-ce que vous avez tous à me faire la morale ? 
On se croirait dans un film d’Hannah Montana. 
Vince me fixe sans répondre et je me sens obligée de rajouter :
– C’était samedi soir, j’avais envie de sortir et de m’amuser. Où est le problème ? On est revenus dans les années 1930 et je ne suis pas au courant ? 
C’était un coup bas, je le sais, de prendre sa décennie de naissance comme exemple. Mais il peut se montrer tellement vieux jeu quand il s’y met. 
Il reprend son téléphone avec un soupir. 
– Ça ne te ressemble pas, Robin. Tu n’aimes pas l’alcool. 
– J’ai appris à l’apprécier, dis-je du tac au tac. 
La conversation prend une tournure aigre qui me déplaît. Vince était le seul point positif dans ma journée, et il est en train de tout gâcher. Son regard bleu pastel glisse rapidement vers l’avant du café, où Mercedes s’emmerde, les bras appuyés sur la surface du comptoir. 

– Je n’aime pas tes nouvelles amies, lance Vince. 

– Ce n’est pas à toi de décider de mes amitiés. 
– Je faisais juste partager mon point de vue. 
– Est-ce qu’on peut changer de sujet ? Je n’ai pas envie de me disputer avec toi (j’enchaîne rapidement :) Comment se fait-il que tu sois aussi propre aujourd’hui ? 
Il arque son sourcil percé d’un anneau en or. Du menton, je désigne son pull magenta. 
– Je vais chercher mes parents à l’aéroport tantôt. Ils reviennent de Sicile. 
Les parents de Vince voyagent souvent à l’extérieur du pays. Au début, je croyais qu’ils étaient de vieux retraités. 
Je me suis trompée. Ce sont de vieux Maudits riches. 
– Tu veux me faire croire que ta mère va monter sur ta moto ?! 
Vince rit doucement. Enfin, quelque chose d’agréable à mes oreilles. 
– Non, Phoebe est déjà là-bas avec sa voiture. Ma mère tient absolument à ce que j’aille l’accueillir. (il roule des yeux) C’est une tradition entre elle et moi. Chaque fois qu’elle descend de l’avion au Canada, je dois être la première personne qu’elle voit. Elle veut s’assurer que je suis encore là. Je t’ai déjà dit qu’elle était une vraie mère poule ? 

Oui, je connais l’histoire. Vince est né une heure et demie après sa jumelle, Phoebe. Il a failli y passer ; sa mère et lui se sont battus pour qu’il reste vivant. Depuis, elle n’arrête pas de le couver. S’il y a un point que Vince et moi avons en commun, c’est bien le fait que nous soyons tous deux les « bébés » de notre famille. 

– Je tiens également à te rappeler que tu m’as promis de venir souper à la maison demain, ajoute Vince. 
Je me gratte l’oreille. 
– Oh, euh... ça se peut que j’aie une montagne de devoirs à faire... 
– Tu ne te casses jamais la tête pour ça, ce n’est pas demain que tu vas commencer, tranche Vince. Je sais ce que tu mijotes, tu m’as fait le coup au moins dix fois. Pas question que tu te défiles. 
– Vince... (je soupire) Ta mère ne m’aime pas. 
– Et tu déduis ça de quoi ? De ce que Phoebe t’a raconté pour te déstabiliser ? De la seule occasion où tu as rencontré ma mère et qu’elle t’a soigné le doigt ? 
Je baisse les yeux sur mon auriculaire, qui a repoussé depuis mon amputation. 
– Ne dis pas de sottises, Robin. Ma mère ne te déteste pas. (Vince termine sa tasse et soulève son casque) Je dois y aller maintenant. Inutile de me texter d’autres propositions indécentes ce soir, je serai chez mon grand-père à Montréal, avec le reste de ma famille. On se voit demain à l’école, d’accord ? 
– OK. 
Il s’incline pour embrasser ma joue. Ses lèvres traînent une seconde de trop sur ma peau, comme s’il hésitait à aller plus loin. Mais il se relève et m’adresse enfin l’ébauche d’un sourire avant de quitter le café. Tandis que la porte se referme, je croise le regard hibou de notre cliente favorite, toujours installée à côté du jukebox. Silencieusement, je lui formule : « Tu veux ma photo ou quoi ? » 
Elle ne détourne pas les yeux. Irritée, je retourne à mon poste derrière la caisse, là où je pourrai prétendre ne pas savoir qu’elle m’observe depuis tout à l’heure. Cependant, moins de cinq minutes plus tard, elle se présente devant le comptoir, une feuille de papier en main. Mercedes rapplique aussitôt à mes côtés. 
– J’aimerais déposer mon CV, dit la fille hibou. 
Elle a un léger accent, que je ne parviens pas à identifier. 
Elle n’est visiblement pas de la région. Mercedes récupère le papier qu’elle nous tend ; j’y jette un œil par-dessus son épaule. Il s’agit d’une demande d’emploi pour le poste affiché à l’entrée du Velours Café depuis une semaine. 
La fille n’attend pas que nous ayons terminé de lire ni ne s’assure que nous allons bien transmettre sa candidature. 
Elle est déjà sortie du commerce. À travers les grandes vitres, je la vois se pencher et décadenasser une bicyclette. 
Une bicyclette rouge. 
– Qu’est-ce que tu fous ? s’exclame Mercedes en me voyant traverser la pièce à grandes enjambées. 
Je n’ai pas le temps de lui répondre, je cours après la fille aux cheveux rasés, qui s’éloigne tranquillement en tenant sa bicyclette contre son flanc. La roue arrière a été réparée, le vélo roule comme s’il était neuf. 

– Hé ! Hé, toi ! 

La fille hibou s’immobilise et ne tente pas de s’enfuir, contrairement à la veille. Parce que je suis persuadée que c’est elle. Maintenant que je la regarde, je reconnais la silhouette, sans forme féminine, qui m’a induite en erreur sur son genre. Elle est plus petite que moi et ça me fait un drôle d’effet : je ne suis pas habituée à considérer les gens de haut. Essoufflée, j’appuie mes mains sur mes genoux, mais je contiens à peine l’incrédulité et l’indignation dans ma voix :
– C’était toi... hier... 64e Avenue... 
Elle continue de me dévisager avec ses yeux de hulotte. 
Ses cils sont tellement longs et fournis que ça ne m’étonnerait pas de la voir prendre son envol si elle battait des paupières assez vite. 
– Tu as provoqué notre accident ! À cause de toi, mon frère et moi avons failli y goûter ! 
Toujours, elle me fixe. Soudain, je me sens ridicule, je ne sais plus quoi dire. Comme si c’était moi qui avais tort de lui reprocher de s’être jetée devant une voiture en pleine nuit. Faiblement, elle énonce :
– Qu’est-ce qui t’es arrivé ? 
– Je te demande pardon ? 
– Qu’est-ce qui t’es arrivé ? répète-t-elle plus fort. Pourquoi ton aura est aussi étrange ? 
À mon tour de la dévisager, bouche bée. Elle semble étonnée, comme si j’étais supposée savoir de quoi elle parlait ! 
Un instant, ni l’une ni l’autre ne savons quoi dire et le moment se prolonge, accroît notre malaise. Mon attention se porte sur les mains qu’elle a posées sur le guidon de son vélo. Elles sont toutes les deux enrobées de pansements. 
Probablement les vestiges de l’accident. J’espère que ça lui fait encore mal. N’ayant plus rien à ajouter, je fais volte-face et retourne à l’intérieur du Velours Café, légèrement troublée. 
– On fout son CV à la poubelle ? propose Mercedes en agitant ledit document. 
– Pas besoin. Monsieur Patate va se rendre compte très rapidement que c’est une toquée, dis-je en adoptant mon ton le plus indifférent. 
– Juste son prénom est pathétique. Écoute ça : Ibis. Ibis ! Tss ! Sa mère ne devait pas trop l’aimer. 
Mercedes range le CV dans le tiroir prévu à cet effet. 

 

 Chapitre 4
Sur le chemin du retour, je m’arrête de nouveau devant la maison des Cooper. 
L’air frais, vif et glacial de la soirée raccourcit mon souffle. Les mains dans les poches, j’observe les fenêtres de la demeure, dont les rideaux sont toujours tirés. L’automobile n’est plus garée dans l’allée, mais il y a de la lumière à l’intérieur de la maison. Je relis la pancarte PROPRIÉTÉ À VENDRE. 
Pourquoi je me fais ça ? Pourquoi je m’arrête toujours ici, alors que je sais très bien que je n’irai pas sonner ? 
Dès que cette dernière pensée effleure mon esprit, mes pieds s’activent, ne m’obéissent plus. Je me vois, m’entends et me sens traverser la pelouse. Un cri d’alarme résonne aussitôt dans mon crâne. 
Qu’est-ce que tu fiches ? Demi-tour ! Demi-tour ! 
Je m’avance vers le perron des Cooper. 

Il est tard ! Tu ne peux pas cogner chez les gens comme ça à vingt et une heures ! 

J’appuie sur la sonnette. 
Tu n’es pas prête ! Tu n’es pas PRÊTE ! 
De l’autre côté de la porte, des pas se rapprochent furtivement. Le visage étonné de Katia apparaît dans l’entrebâillement. 
– Robbie ?! souffle-t-elle. Je ne m’attendais pas du tout... à... Entre, entre ! 
Elle ouvre grand la porte. Un étau comprime ma poitrine. Le paillasson doré qui décore le hall d’entrée n’a pas changé. La même odeur familière flotte dans l’air. La mai-son des Cooper a conservé son diaporama de couleurs et d’objets qui révèlent le métissage des origines anglaises et africaines de ses occupants, le charme que je connais depuis ma tendre enfance. Mais il manque la chaleur, l’étincelle de plus. Il manque Steph. 
Pendant une fraction de seconde, ni moi ni sa sœur aînée ne remuons d’un centimètre. Puis, sans avertissement, Katia me prend dans ses bras. L’étau dans ma poitrine se resserre. Katia ne m’a jamais enlacée de sa vie. 
Quand elle nous gardait, Steph et moi, elle nous engueulait tout le temps pour qu’on arrête d’être dans ses jambes. 
– Je ne t’ai pas revue depuis... 
Sa voix s’affaiblit avant qu’elle ne prononce « l’enter rement ». Elle me relâche en me souriant bravement. 
Qu’est-ce que je fais ici ? Qu’est-ce qui s’est passé ? Quand est-ce que j’ai sonné à la porte ? 

Je dois me racler la gorge avant de demander :

– Est-ce que Mama est là ? 
– Non, elle vient de sortir avec mon beau-père. Elle sera contente de ta visite ! Tu veux l’attendre ? Ils reviennent bientôt. 
Je hausse une épaule et j’ajoute :
– Je viens de voir la pancarte. 
Le mensonge est tellement gros que même un sourd, muet et aveugle l’aurait découvert. Pourtant, loin de s’en formaliser, Katia joue le jeu, comme si elle n’avait pas remarqué que je les évite, sa famille et elle, depuis trois mois. 
– Ouais... (elle baisse les yeux sur ses pantoufles en forme de lapins) On attend encore de trouver preneur. On ne pensait pas partir avant la fin d’avril, mais... finalement, le plus tôt sera le mieux. 
La mention de l’anniversaire de Stéphanie glisse dans le silence. 
– J’ai trouvé un appart à Montréal, annonce Katia brusquement. Avec une amie. Le temps que je finisse mon année sabbatique et que je décide de ce que je veux faire dans la vie. 
Les mots déboulent tout à coup de sa bouche comme si elle les refoulait depuis des mois. 
– Je précipite le déménagement parce que... parce que je me sens incapable de vivre plus longtemps ici. (sa voix ne devient plus qu’un murmure) C’est trop dur. On dirait que tous les murs racontent sa vie. Parfois, j’entends son rire traverser les couloirs et je suis certaine, certaine, qu’elle est dans le salon en train d’écouter l’une de ses émissions à la con... Tu te souviens, elle passait son temps devant les Simpson ? 
Sa phrase se termine sur un hoquet. Katia lève les yeux au plafond pour retenir ses larmes. 
– Désolée, dit-elle rapidement. 
Je n’aurais pas dû sonner, j’aurais dû ignorer la pancarte. À mon tour, maintenant, d’avoir la sensation étrange que Steph va surgir dans le hall d’entrée, pliée en deux : Hahaha ! Qu’est-ce que vous êtes bêtes ! Vous avez vraiment cru que j’étais morte ? 
– Est-ce que tu veux boire quelque chose ? propose Katia. (puis sans attendre ma réponse, elle ajoute :) Je vais te préparer du thé et... 
– Puis-je aller dans sa chambre ? 
Katia est coupée dans son élan, mais elle se reprend promptement. 
– Oui, oui. On n’a pas encore... Je pense qu’il y a des choses à toi là-dedans. 
Elle ne m’accompagne pas alors que j’emprunte le chemin habituel vers la chambre de Stéphanie : monter l’escalier, tourner à gauche au premier palier, avancer vers la dernière porte. Un courant électrique parcourt ma main lorsque je touche la poignée. 
 Tu n’es pas prête. 
Je ne sais pas à quoi je m’attendais. La chambre de Stéphanie a toujours été dans un désordre spectaculaire ; chaque fois que j’y entrais, je devais pratiquement ramer pour traverser la pièce. L’absence de bric-à-brac me prend donc par surprise. Tout est parfaitement rangé, plié, fermé. C’est la première fois en dix ans que je vois la couleur du plancher. 
Les murs racontent son histoire. Notre histoire. L’affiche d’un groupe rock que nous sommes allées voir en concert à nos treize ans est toujours collée au-dessus de son lit. Les vieilles éditions de Betty et Veronica, que nous nous échangions souvent, sont alignées dans sa bibliothèque. Le miroir de sa commode est recouvert de photos de notre enfance. 
Nous deux, en maillots de bain, au camp de vacances. Déguisées en Hobbit, pour un spectacle de maternelle. Couchées sur le gazon, nos doigts désignant l’objectif de l’appareil photo. Chaque cliché me fait l’effet d’un coup de poignard au cœur, précis et percutant. Je la vois partout, je vois ses yeux rieurs, sa crêpe de cheveux rebelles, son sourire éclatant de malice. Les images s’embrouillent devant mes yeux pour laisser place au dernier souvenir que j’ai d’elle : le moment où je referme la porte du placard dans lequel je l’ai cachée. Son regard confus, rempli de terreur. 
Je n’ai pas le droit d’être ici. 
Je sors de la chambre, claque la porte derrière moi et dévale les marches trois par trois. 
– Robbie ? m’appelle Katia depuis la cuisine. 

Je poursuis ma course à l’extérieur. Le vent siffle dans mes oreilles, mon cœur bat comme un tambour. C’est ta faute, Robin. Ta faute, ta faute, ta faute ! C’est moi, la responsable de sa mort. C’est moi qui ai pris la décision de camoufler mon amie dans ce placard alors qu’elle était paralysée par la « Neige Blanche ». 

Sans le savoir, je l’ai tuée. 
Je cours longtemps, sans reprendre mon souffle, jusqu’à ce que mes côtes crient grâce. Je ralentis et traverse les parcs, les rues, les boulevards, sans les voir. J’atteins les environs du cimetière Sainte-Augustine. Sans réfléchir, je m’approche de l’ancienne chapelle, maintenant abandonnée. L’entrée principale est barricadée, mais je sais qu’on peut accéder à la nef par une porte sur le côté. Je donne un coup d’épaule sur la paroi pour l’ouvrir. Obscurité et poussière me tombent dessus. Je parcours l’allée et grimpe l’escalier qui mène au jubé. Mes espadrilles retentissent dans toute la chapelle. Je me roule en boule dans un coin, j’enfonce mon poing dans ma bouche et je me mets à hurler. 
Une vague d’émotions contradictoires me submerge, expulse un chapelet de douleurs que j’ai trop longtemps refoulées. C’est tellement cru, ça me fait tellement mal, ça m’étouffe et je hurle plus fort. L’écho de mes cris frappe les murs de pierre et me renvoie ma souffrance. Des dizaines de Robin beuglent leur détresse et leur rage autour de moi. 
Le plancher tremble. Les murs vibrent. Je me fiche que quel-qu’un m’entende ou que le toit s’effondre sur ma tête. Une énergie grandiose surgit de mon corps ; je la sens brute, amère, dangereuse. 
Je m’époumone jusqu’à ce que mes cordes vocales se cassent et que ma voix ne ressemble plus qu’à un râle. Épuisée, je me couche sur le sol glacé. Je me laisse consumer par le néant qui me gruge de l’intérieur. Je redeviens peu à peu une coquille vide. 
Pour la énième fois, je dissèque mentalement les événements qui ont précédé l’incendie, ainsi que le flou dans ma mémoire. Les explications hachurées de Lana au sujet du golem, de son père, de sa relation avec Zack. Steph, juste avant que je ne referme la porte de la penderie dans laquelle je l’ai dissimulée en voulant la protéger. La douleur que j’ai ressentie alors que le golem me percutait de plein fouet dans la cuisine, qu’il lacérait mon visage. Et Vince, apparais sant au seuil de la pièce... 
 ... Non, non, ce n’était pas Vince, il me l’a répété mille fois. 
Pourtant, je ne cesse de voir sa silhouette dans la cuisine des Sarkys. C’était la dernière image imprimée sur le film de ma mémoire quand je me suis réveillée dans le lit de Vince. Sept jours s’étaient écoulés qui, pour moi, s’apparentaient à quelques minutes. Sept jours qui ont persuadé papa et Thierry que j’avais fugué. 
Sept jours de néant total. 
L’incendie chez Lana a été déclaré criminel. Puisqu’il a été déclenché de l’intérieur, que Lana a été retrouvée menottée dans le sous-sol et Stéphanie, enfermée dans un placard, les policiers ont conclu que c’était l’œuvre de monsieur Sarkys. Ce que je trouve bizarre, c’est que personne ne m’ait associée à la tragédie, même si je ne me suis pas présentée à mon examen final de français, même si j’ai « fugué » à ce moment précis. La police n’est jamais venue me poser de questions. On ne m’a pas vue quitter l’enceinte de l’école en compagnie de Steph, il n’y avait aucun indice de mon passage chez Lana. Comment ai-je réussi à quitter les lieux sans y laisser ma peau ? 
Au début, je croyais que j’avais disparu, tout simplement. Comme la fois où je m’étais sauvée des golems au chalet des Salmoiraghi ; je croyais que je m’étais télépor tée. 
Pourtant, quand j’expérimente la disparition, j’ai l’impres sion de me volatiliser. Lorsque j’ai affronté Lana, je n’ai rien senti du tout, je me suis juste réveillée une semaine plus tard dans la chambre de Vince. Avec trois balafres sur la joue et un pansement énorme sur le ventre. 
La police recherche encore aujourd’hui l’imitateur du 
Tueur Fou Matthew Peterson. Ce dernier croupit en prison. 
Selon ce que j’ai constaté en écoutant les nouvelles, personne ne doute que la coupable soit, en fait, Lana Sarkys. 
Je ne sais pas quelle heure il est lorsque j’émerge de ma léthargie. Le temps n’existe plus pour les Maudits. Il peut s’écouler autant d’heures que de minutes si on ne prend pas garde. Je me raidis en entendant la porte de côté se refermer dans un grincement. Des chuchotements brisent le silence de la chapelle. 
– Qu’est-ce qu’on fait ici ? murmure une fille. Pourquoi n’est-on pas allés au Refuge ? 
Un garçon lui répond :
– Relaxe, arrête de stresser pour rien. On attend quel-qu’un d’autre ce soir. 
Ma tension artérielle quadruple de vitesse. Je reconnais cette voix masculine, je la reconnaîtrais n’importe où, n’importe quand, dans mon sommeil, dans mes pires cauchemars. 
La voix de Zack Bronovov. 

 

 Chapitre 5
Zack. 
Ici. 
À quelques mètres de moi. 
Je ne l’ai pas vu depuis des mois, depuis la réunion de la Confrérie. Je le croyais séquestré chez lui, puni par ses frères pour avoir créé un golem humain avec Lana. J’ai souhaité sa mort tellement souvent, je l’ai imaginée de toutes les manières possibles, j’ai rêvé à ce que je lui ferais subir si je le croisais, pour venger le sort de Steph. Dans tous mes scénarios, je lui réservais une fin horrible, atroce, agonisante. 
Je ne m’attendais cependant pas à me sentir aussi effrayée. Calme-toi. Calme-toi. Calme-toi. 



D’où vient cette peur sournoise ? J’ai beau vouloir l’étouffer, elle annihile le brasier qui fait rage dans ma tête, elle recouvre ma peau de chair de poule, elle paralyse tous mes sens. J’ai intérêt à dompter ma frayeur parce que, si je ne me calme pas, Zack risque de détecter ma présence. 
C’est un Maudit après tout, il entend lui aussi les battements de cœur. 
– Qui est supposé nous rejoindre ? chuchote la fille qui l’accompagne. 
Son ton trahit un mélange d’excitation et d’appréhension. 
– Tu poses trop de questions, détends-toi, chuchote Zack. 
Encore une fois, sa voix déclenche des frissons glacés dans mon épine dorsale. Il faut que je quitte les lieux au plus vite, avant qu’il décide de monter jusqu’ici et me voie ! 
Mais je dois descendre les marches. Je dois les croiser pour sortir d’ici. Toute idée de fuite est impossible. 
J’inspecte du regard le repère dans lequel je suis coincée. 
Il doit sûrement y avoir un autre passage, camouflé dans un coin. S’il vous plaît ? Non, bien sûr que non, il n’y en a pas. 
– C’est long, se plaint la fille. 
– On peut rendre l’attente moins longue, si tu veux. 
Des bruits de succion montent jusqu’à moi. Je ferme les yeux, nauséeuse. J’ai tout, tout, tout, sauf envie de rester là ! Le son d’une fermeture éclair ne tarde pas à succéder au bruit mouillé de leurs bouches. 
Tant pis. 
Je sors d’ici. 

Je regarde par-dessus la balustrade, espérant désespérément que Zack et sa copine soient tellement occupés l’un par l’autre qu’ils ne me remarqueront pas lorsque je descendrai l’escalier. 
Une fille aux longs cheveux foncés est à moitié couchée sur l’un des bancs abîmés de la chapelle. Zack est penché sur elle et me fait face. Il a maigri, mais il n’a pas changé de coupe de cheveux. Il exhibe encore ce stupide faux mohawk. 
Je sens la fièvre émaner de lui ; elle est effroyablement puissante, je pourrais la toucher avec mes mains. Normal qu’il n’ait pas encore décelé ma présence : il est tellement excité par sa compagne qu’il ne perçoit probablement rien d’autre ! La fille étouffe un gémissement quand, d’une main, 
Zack la saisit par la nuque et, de l’autre, la plaque contre le banc. Il l’embrasse à plusieurs reprises, avec une fougue et une insistance qui m’apparaissent féroces. Je me souviens de notre étreinte dans les labos de chimie de l’école. De sa façon de me coincer contre la porte pour m’embrasser. De l’odeur de sa lotion après-rasage. De ses doigts curieux qui cherchaient à me toucher. Le souvenir ne provoque pas les frissons délicieux que je ressentais à l’époque : plutôt le vertige et la répulsion. Il m’avait charmée pour m’entraîner avec lui. Est-ce que la fille est également sous le joug dévastateur de son regard couleur de miel ? 
Elle émet soudain un cri étranglé qui ressemble à celui d’un animal pris au piège. Zack la maintient contre le banc, la bouche collée sur sa gorge. La fille n’esquisse aucun mouvement pour se défendre. Ses bras retombent sur le banc comme ceux d’une poupée de chiffon. Son cœur bat vite. Très, très vite. Horrifiée, je sens l’odeur de son sang monter jusqu’à la balustrade, aiguillonner la part Maudite en moi qui s’anime toujours à l’appel de la Soif. Je peux voir la pomme d’Adam de Zack s’activer au rythme des sons de déglutition qu’il produit. Il y a un côté extrêmement intime et violent dans ses gestes, dans la façon dont il emprisonne la fille contre lui. Ça pourrait passer pour un viol. C’est du moins l’impression désagréable que ça me donne. Je réprime difficilement un haut-le-cœur. 
Ainsi qu’un début d’excitation causé par l’appel du sang. 
Zack lève les yeux et, dans le noir, à travers la chapelle, son regard croise directement le mien. 
Ses lèvres barbouillées de sang s’étirent en un sourire salace. 
Depuis le début, il sait que je suis là. 
Je fonce tout droit vers la porte de côté et, sans perdre un instant, j’entame un sprint vers le cimetière Sainte-Augustine. 
Derrière moi, la porte de la chapelle s’ouvre et se referme avec fracas. 
– Hé ! 
J’entends les pas de Zack, qui me talonne de près. Je longe la clôture de fer forgé qui borde le cimetière, à la recherche de la brèche qui nous a permis maintes fois, à Vince et moi, d’accéder au terrain. Je la trouve enfin et me faufile dans le trou ; les mailles percent mon manteau et m’empêchent de me déplacer aussi vite que je le souhaiterais. Je débouche enfin de l’autre côté et poursuis ma course effrénée dans le cimetière. C’est le pire parcours du monde. Les tombes constituent des centaines d’obstacles sur mon chemin. Je lance un coup d’œil effrayé par-dessus mon épaule : Zack se débat pour traverser la brèche dans la clôture. Je monte le flanc d’une colline, puis me jette derrière une pierre tombale. 
– Robin ? m’appelle Zack à travers le cimetière. Ça fait un sacré bail, non ? 
Je m’efforce de contrôler mes pulsations cardiaques. 
– Allez, sors de ta cachette, continue-t-il. Ça te sert à rien de courir. Ce rendez-vous entre toi et moi est prévu depuis longtemps. 
Sa voix, portée par le vent jusqu’à moi, exprime une exubérance inquiétante. Il ne semble pas du tout pressé de me retrouver, comme s’il considérait m’avoir déjà attrapée.  Il est sous l’effet du sang humain.  Je reconnais cette assu rance, cette énergie incroyable qui nous transcende quand on s’est abreuvé d’un autre individu. Le monde nous appar tient, aucun obstacle ne peut nous arrêter. Si Zack est dans le même état que celui dans lequel j’étais après avoir bu le sang de Vince, au chalet... je préfère qu’il ne me mette pas la main dessus. 
Je rampe derrière une seconde tombe, priant le ciel pour m’éloigner de lui. 
– Robin... Robin, Robin, chante Zack. Cesse de jouer l’effarouchée. Ce qui vient de se passer t’a excitée autant que moi. 

Son ricanement ricoche contre les tombes. Il essaie de me forcer à réagir. Je ne tomberai pas dans son piège. Les poings serrés, je me faufile derrière une troisième tombe, en face de la statue massive d’un ange aux ailes déployées. 

En plein jour, cette sculpture doit être magnifique, mais en ce moment, elle me donne la chair de poule. On dirait que l’ange est sur le point de fondre sur moi. 
– Viens me saluer en bonne et due forme, Gordon. Je ne te ferai pas de mal. 
Comme si j’étais assez idiote pour croire un tel mensonge. 
Un hoquet de surprise s’évade de mes lèvres. Je plaque une main sur ma bouche, mais c’est trop tard. Un long bras vient d’encercler la taille de l’ange en face de moi. Un bras dont se détachent plusieurs lambeaux de chair. 
Mon sang ne fait qu’un tour. 
M’enfuir. Dans un cimetière. L’endroit de prédilection des Autres. 
Quelle bonne idée, Robin Gordon !!! 
Le ricanement de Zack se rapproche de moi. Je suis maintenant piégée entre lui et un mort... Qui sait combien de spectres errent en ce moment dans le cimetière ? 
 Règle numéro un : je ne dois pas paniquer. 
Avec un peu de chance, si je ne bouge pas, l’Autre ne se rendra pas compte de ma présence. Mais si je reste là où je suis, Zack ne tardera pas à me tomber dessus. Je dois décider lequel des deux je préfère affronter. 

– Tu sais quoi, Gordon ? Je n’ai même pas besoin de te courir après. 

La voix de Zack vient maintenant de la tombe située tout juste après la mienne. Le froissement de ses vêtements m’indique qu’il vient de prendre place sur la stèle. Devant moi, le bras de l’Autre délaisse lentement la statue qu’il enlace. La silhouette d’un homme de grande taille, squelettique, vêtu d’un uniforme militaire déchiré, apparaît. La moitié de son crâne a explosé. Le seul œil qui lui reste est braqué sur moi. Je baisse la tête en me mordillant la lèvre inférieure. 
 Adios, règle numéro deux : je ne dois pas croiser son regard. 
Il existe deux types d’Autres : ceux qui souhaitent communiquer avec nous pour terminer une tâche inachevée, et ceux qui ont péri d’une façon brutale ou qui ont commis des actes impardonnables. Ces derniers sont les plus susceptibles de se montrer hostiles lorsqu’ils réalisent que des êtres vivants peuvent les voir. Que je peux les voir. 
Dans quelle catégorie se classe ce malheureux soldat ? 
– Tu le vois aussi, n’est-ce pas ? Mais... as-tu remarqué la gamine assise juste à côté de toi ? 
Une main chétive se resserre autour de mon poignet. 
Dans un violent soubresaut, je repousse le spectre d’une fillette puis, le souffle coupé, je me relève en chancelant. 
L’éclat de rire de Zack est assourdi par le bourdonnement fiévreux dans mes tempes. 

Perché au sommet de la pierre sur laquelle il a pris place, Zack se bidonne. Il n’a qu’à faire un bond pour me sauter dessus. Je pivote sur moi-même. Trois Autres viennent de surgir entre les tombes disséminées du cimetière. 

Ils me fixent tous d’un regard glauque. 
La terreur fait trembler mes cuisses. 
– Je vais te le demander une seule fois, lâche Zack dans mon dos. Viens me présenter tes respects. Ensuite, nous retournerons ensemble vers la chapelle. (je ne bouge pas) Maintenant, Robin. Et ils ne te feront pas de mal. 
 Ils ne me feront pas de mal ? Est-ce que... est-ce que c’est lui qui fait apparaître les morts l’un après l’autre ? 
Je ravale ma salive et m’avance dans la direction de Zack, mon regard bien planté dans le sien. Son visage a aminci depuis la dernière fois que je l’ai vu. De larges cernes sou-lignent ses yeux pétillant de méchanceté. Il est encore sous l’effet du sang humain. M’approcher de lui me répugne plus que d’être en présence d’un Autre. Ma frayeur se trans-forme en angoisse, une émotion oppressante qui retourne mon estomac. La haine me traverse de part en part. Zack tend une paume ouverte vers moi. 
J’approche ma main de la sienne. 
Puis, à la toute dernière seconde, j’enfonce mon autre poing dans son ventre. 
La force de l’impact vibre dans tout mon bras lorsque mes jointures entrent en contact avec la boucle de sa ceinture. Zack s’effondre sur le sol dans un grognement de douleur. Profitant de l’effet de surprise, je descends la colline en courant. 

 Règle numéro trois : enfuis-toi le plus rapidement possible !!! 

Une Autre surgit du sol à ma droite, rappelée sur Terre par une force inexplicable. Je la contourne de justesse, mais des dizaines de silhouettes ne cessent de se mettre sur mon chemin ; elles émergent des tombes ou se détachent des statues qui peuplent le cimetière. J’esquive leurs mains, leurs pieds, j’essaie de ne pas croiser leur regard, même si c’est inutile : elles ont pleinement conscience de ma présence. Je n’ai jamais vu autant d’Autres dans la même soirée. 
 Il les contrôle. Il les réveille un par un et les lance à ma pour suite !!!  
Un spectre se jette sur moi et me fait perdre l’équilibre. 
Nous dégringolons le reste de la colline, ses mains solidement agrippées à ma taille. Notre chute est interrompue lorsque nous entrons en collision avec une pierre tombale, l’une des premières du cimetière. L’Autre se juche sur moi et me plaque dans l’herbe glacée. Ses longs doigts osseux se resserrent autour de ma gorge. Ma vision est brouillée par plein de petits points noirs. Mes poumons protestent violemment contre le manque d’oxygène. Je tente, en vain, de repousser ses mains. Sa poigne ne se relâche pas. Son image danse devant mes yeux. Un squelette. C’est un squelette carbonisé. Une touffe de cheveux brûlés... on dirait de la paille... Le souffle me manque... mon torse me fait tellement mal... Ses yeux globuleux... Oh, j’ai mal... Ses yeux verts... 
Vert émeraude. Les yeux de Lana Sarkys. 
Un déclic se produit en moi. 
Mes membres sont parcourus d’un regain d’énergie. Je frappe son visage. Je secoue la tête de droite à gauche, donne des coups de pied. Je frappe, encore et encore, mais ses mains ne cèdent pas sous la force de mes poings. Désespérée, je continue de frapper en vain. Ma vision flanche, les ténèbres s’acharnent sur moi. Non, non, non, NON, pas elle, pas elle, PAS ELLE ! 
Et, sans prévenir, je disparais. 

 

 Chapitre 6
Je réapparais de l’autre côté de la clôture du cimetière. 
L’air entre brusquement dans mes poumons. Je reprends mon souffle à grands coups saccadés. Étourdie, désorientée, je m’écroule par terre les trois premières fois que je tente de me relever. Retrouvant enfin mon équilibre, je m’éloigne de la clôture de fer forgé. Des Autres s’approchent de celle-ci ; leurs doigts desséchés s’enroulent autour des mailles métalliques, leurs visages émaciés et torturés par la mort, tournés vers moi. Mais ils ne traversent pas la clôture, ils restent dans le cimetière. 

Je détale dans la rue sans demander mon reste, sans jeter de regards par-dessus mon épaule, sans m’arrêter pour penser à la manifestation de Lana Sarkys. Je n’ose ralentir qu’en atteignant mon perron. Flageolante, nauséeuse, je m’affaisse contre la porte avant de me laisser glisser sur le sol. Le monde tourne autour de moi. Ma gorge me fait terriblement mal. Des convulsions agitent mes bras et mes jambes. Mes cuisses sont en feu. Je n’ai jamais autant couru de mon existence. J’ai dépassé ma dose d’athlétisme pour les cinq prochaines années !!! 

Je mets ma tête entre mes genoux et j’inspire profondément par le nez. Longtemps. Jusqu’à ce que mon haut-le-cœur se dissipe et que ma respiration se calme. 
J’attends encore un moment afin de reprendre mes esprits, d’adopter un air indifférent, puis de sortir mes clés. 
– C’est ce que tu appelles « rentrer avant vingt-deux heures » ? gronde papa dès que je mets les pieds à l’intérieur. 
Appuyé contre le montant de la porte du salon, les bras croisés, il attend que j’explique ma longue absence. 
Suzanne-la-sangsue est encore dans les parages ; je la vois s’éclipser avec ô combien de subtilité vers la cuisine. Je ne sais toujours pas quelle heure il est et je n’ai pas la tête à me faire sermonner pour ça. 
– J’étais chez Steph. 
Les yeux de papa s’écarquillent. Je retire mes espadrilles, ma veste, et m’éloigne le plus nonchalamment possible, en espérant qu’il mette ma voix rauque sur le fait que je viens de prononcer le prénom de mon amie d’enfance, que je n’ai pas évoquée à la maison depuis des siècles. Sans le regarder, j’ajoute :
– Je n’ai pas envie d’en parler maintenant. J’aimerais aller me coucher. 
– Robin... 
– Pas envie, OK ? 

Je m’esquive dans ma chambre. Mon père ne cherche pas à me retenir. Il me laisse toujours tranquille lorsque ça concerne Stéphanie. Et puis, je ne veux pas qu’il devine que je n’ai pas passé toute la soirée là-bas. 

Mon lit amortit mon poids avec un faible gémissement. 
Les sens toujours en émoi, je dois me forcer afin de rester calme. Revoir Zack et Lana Sarkys dans la même soirée est le cauchemar ultime que je n’aurais jamais cru possible. 
Mon ventre se contracte. Même si j’ai réussi à m’enfuir, mon corps trahit ce que je ressens réellement. De la terreur. Pure et simple. La punition de Zack est levée ; son existence est toujours aussi réelle et menaçante qu’auparavant. Il contrôle les Autres !!! Il a fait apparaître Lana. Il... il aurait pu convoquer Steph ! Je ne l’ai jamais revue depuis sa mort, je n’ose même pas imaginer à quoi elle peut ressembler sous forme de spectre. L’idée seule me remplit d’épouvante. 
Mon cauchemar est loin d’être terminé. 
La sensation lugubre qu’une menace imminente plane au-dessus de ma tête me pousse à quitter mon lit et à verrouiller ma fenêtre. Je jette un regard effrayé, par la vitre, sur la cour arrière. Elle est déserte. J’essaie de me rassurer en me rappelant que je suis dans le lieu le plus sûr en ville. 
Chez moi. Là où l’esprit de ma mère peut me protéger d’éventuelles attaques. N’est-ce pas elle qui, à mon insu, a repoussé les golems que Lana envoyait régulièrement chez moi ? N’a-t-il pas fallu que je sois dans le Nord pour que cette dernière puisse enfin saisir sa chance ? 
Je refuse d’avoir peur de Zack. Je suis plus forte que ça. La preuve, j’ai réussi à disparaître hors du cimetière ! 
D’accord, c’était un coup de chance. La seule autre fois où j’ai accompli un tel acte, c’était au chalet des Salmoiraghi et encore là, je n’arrive pas à expliquer le phénomène. 
N’empêche, j’ai ce pouvoir gitan en moi. Je dois seulement trouver le moyen de le contrôler et de l’exploiter. Je bois quelques gorgées de sang de cochon avant de prendre mon téléphone pour composer le numéro de Vince. 
Ça sonne plusieurs fois, sans réponse, jusqu’à ce que je me souvienne de ce qu’il m’a dit plus tôt aujourd’hui : il ne sera pas disponible de la nuit. Je jette mon téléphone sur ma table de chevet, puis me couche tout habillée, trop exténuée pour mettre mon pyjama. 
Sous les draps, je tombe nez à nez avec le visage tuméfié 
de ma mère. 
Avec un glapissement, je me précipite hors du lit. Dans mon élan, je trébuche et tombe sur le sol, mais je continue de ramper jusqu’à la porte, les yeux rivés sur la silhouette immobile dont la forme se définit par les draps. Elle n’était pas là quand je suis entrée dans ma chambre. J’en suis persuadée. Ou peut-être... peut-être que, avec les émotions à fleur de peau, je ne l’avais pas remarquée ?! 
Chancelante, je quitte la pièce et vais me réfugier dans la chambre d’amis. Couchée, je surveille la porte, m’attendant à ce qu’elle s’ouvre d’une minute à l’autre, à ce que ma mère vienne me hanter jusqu’ici. La porte demeure close. 
Je crains de retourner dans ma chambre, de peur qu’elle y soit encore. 
 Dans mon lit ! 
Elle ne m’a jamais, jamais fait ce coup-là auparavant ! 
Je ne ferme pas l’œil de la nuit. Seule l’arrivée de l’aube me permet de me décrisper les muscles, puisque les Autres n’apparaissent pas durant le jour. Malgré cette certitude, je regagne ma chambre avec appréhension. La pièce est vide. 
Je note rapidement la date et l’heure de l’apparition de ma mère dans mon journal de bord puis, à pas feutrés, je vais cogner à la porte de mon frère. 

– Thierry ? Tu peux te lever ? Je veux partir tôt aujourd’hui. 

– Pourquoi ? râle-t-il derrière le battant. On n’a même pas de voiture. C’est Suzanne qui nous amène à l’école aujourd’hui. 
Je prends mon mal en patience pendant que Suzanne et Thierry prennent TOUT LEUR TEMPS pour se lever et déjeuner. Moi, je suis incapable d’avaler quoi que ce soit. Et je veux partir, je veux quitter la maison au plus vite pour avoir le temps de discuter en privé avec Vince avant la première cloche. 
– Ça fait longtemps que je ne t’ai pas vue aussi enthousiaste à l’idée d’aller à l’école, commente Thierry en me voyant m’empresser de boucler ma ceinture de sécurité dans la voiture. Si seulement tu avais la même attitude lorsque je suis le chauffeur. 
– Oh, parce que je suis votre chauffeuse, maintenant ? lance Suzanne, amusée. 
Elle me sourit dans le rétroviseur. Je fais semblant de ne pas l’avoir vue. Non seulement j’ai dû attendre après mon frère et elle, mais je dois également endurer les blagues qu’ils échangent durant tout le trajet pour aller à l’école. Ça, les battements de cœur de Suzanne et ma panique au sujet de Zack... Ma tête va imploser de sa propre petite détonation nucléaire. 
Je descends de la voiture aussitôt qu’elle s’immobilise dans le stationnement de l’école. Je cours jusque dans l’aire des cases, rôde autour de celle de Vince, mais il n’est pas encore là. J’aurais dû me douter qu’il choisirait ce jour précis pour prendre son temps, lui aussi ! 

Je flâne un peu plus loin, ne voulant pas être vue par mon frère en train d’arpenter l’allée devant la case de Vince. 

Thierry est contre l’idée qu’il y ait une histoire entre son meilleur ami et sa sœur cadette. Même si, techniquement, il n’y a rien entre nous, je préfère éviter de lui donner l’illusion du contraire. 
La cloche sonne sans que l’un des jumeaux Salmoiraghi ne se pointe le bout du nez. Je scanne la foule d’élèves à la recherche d’une grande tête blonde ou d’une fille aux longs cheveux ébène, une paire de lunettes fumées sur le nez. En vain. 
Sont-ils restés à Montréal ? 
Dépitée, je prends le chemin de ma classe d’informatique. 
Vince est mieux d’être là cet après-midi, sinon je serai obligée de faire un interurbain et, franchement, ça me fâcherait que Zack soit la cause d’une facture salée. 
Je me faufile dans mon cours, prenant soin de m’installer au fond du local. Madame Klein n’attend pas que tous les élèves soient arrivés pour commencer ses explications. 
J’écoute d’une oreille distraite. 
Que signifie le retour de Zack dans mon existence ? 
Vais-je souvent tomber sur lui comme ça, par hasard ? Il y a sûrement des règles, un moyen de prévenir ça. Est-ce que ça existe, des ordonnances restrictives entre les Maudits ? 
À part la Trêve entre les Salmoiraghi et les Bronovov, qui stipule que les membres des deux clans ne peuvent s’approcher l’un de l’autre... Je me demande si, par association, j’aurais le droit d’empêcher Zack de m’adresser la parole. 
Mes pensées sont tellement obnubilées par ce qui s’est passé la veille que, lorsque la porte de la classe s’ouvre sur lui, je ne réalise pas tout de suite qu’il ne s’agit pas d’un effet de mon imagination. Figée sur ma chaise, je le regarde sourire à madame Klein. Je ne réagis toujours pas quand il se dirige vers le fond du local. 
Vers moi. 
Il s’écrase sur la chaise à mes côtés. Je ne remue pas d’un centimètre. Tout s’est figé dans mon cerveau, comme dans un rêve. Non, un cauchemar. La suite du cauchemar de la veille. 
La main de Zack touche mon genou d’un geste possessif. Comme si je lui appartenais. Comme s’il me connaissait depuis toujours. Comme s’il avait constamment été dans mon cours d’informatique. Il se penche vers mon oreille et souffle : « Je t’avais prévenue que ça ne te servait à rien de courir. »

 	

Deuxième partie

 	

 Chapitre 7
Mes doigts sont paralysés sur le clavier. Je fixe, sans le voir, l’écran de mon ordinateur. Dans ma tête, je hurle Non ! Non ! Non ! 
C’est un cauchemar. Zack ne peut pas être ici, il ne peut pas être dans ma classe. Il ne peut pas, il ne peut pas. IL NE PEUT PAS !!! 
Mais sa main sur mon genou est bien réelle. Son souffle contre le lobe de mon oreille est tout aussi réel. C’est pire qu’un cauchemar. 
C’est la réalité. 
– Je veux simplement discuter avec toi. 
Ses mots s’insinuent tels des vers solitaires dans mon oreille, dans mon cerveau, dans ma conscience. Je me retiens de frissonner. Moi-même surprise par le calme de ma voix, je lui réponds sans le regarder :

– La dernière fois que tu m’as dit ça, tu m’as coupé un doigt, salaud. 

Zack émet un chaud rire de gorge. Ses doigts remontent paresseusement ma cuisse. Je dois me faire violence pour ne pas hurler ou le repousser. 
– C’est vrai, glousse-t-il toujours dans mon oreille. Tu ne peux pas te fier à ce que je dis. Mais... (sa voix baisse d’un ton) tu peux me faire cent pour cent confiance si je t’affirme que ton frère ne survivra pas à cette journée, à moins que tu te montres coopérative. Capich ? 
Mon cœur bat à toute vitesse. Zack est capable, je le sais, de mettre sa menace à exécution. Il n’a pas hésité à me blesser en public l’année dernière. Il pourrait tout aussi bien pousser mon frère en bas de l’escalier de l’école ou lui rouler dessus avec une voiture. Mon regard balaie furtivement le local. Madame Klein aide une élève, assise cinq rangées plus loin. Les autres étudiants tapent sur leur clavier ou manœuvrent leur souris, avec soit l’air distrait, soit l’air désabusé. Certains sont peut-être en train d’effectuer les travaux de recherche demandés, mais la plupart surfent probablement sur Internet à l’affût des dernières rumeurs de célébrité, de jeux, de réseaux sociaux à commenter. Personne ne se doute de ce qui se passe réellement de mon côté. Aucun d’entre eux ne perçoit cette sensation horrible dans mon ventre, celle qui me donne l’impression d’avoir plongé dans un précipice. 
– Fais exactement ce que je t’ordonne. Demande au prof la permission d’aller aux toilettes. Dirige-toi ensuite vers le vestiaire du gymnase et attends-moi. Si tu n’es pas sur les lieux du rendez-vous à mon arrivée... 
Il n’achève pas sa phrase. Nul besoin de le faire, le message a été reçu cinq sur cinq. Je demande sèchement :

– Quel vestiaire ? Celui des garçons ou celui des filles ? 

Du coin de l’œil, je vois son sourire s’élargir. 
– Qu’est-ce qui te rendrait plus à l’aise, Gordon ? 
Je pourrais lui arracher les yeux, juste là. 
– Les filles. 
– Alors, attends-moi dans celui des garçons, tranche-t-il. 
Sa main quitte ma cuisse. Je me lève, le dos aussi rigide qu’une planche de bois. Lorsque je présente ma requête à la prof, les mots semblent provenir de la bouche d’une autre personne. Madame Klein m’accorde sans problème la permission de sortir. Évidemment. C’est seulement dans des situations comme ça, quand on a besoin qu’ils deviennent vaches, que les profs se montrent cléments. 
Dans le couloir, je refoule l’envie de prendre mes jambes à mon cou. Au contraire, je marche d’un pas raide jusqu’au vestiaire des garçons. Mes lèvres sont sèches. Mes yeux brûlent. La peur sournoise de la veille s’est ancrée dans mon estomac et ne veut plus me lâcher. 
 Je n’ai pas peur. Je n’ai pas peur. Je n’ai pas peur. 
Je suis terrifiée. 

Zack n’a pas remis les pieds à l’école depuis décembre dernier. Comment est-il parvenu à réintégrer le bâtiment sans soulever de questions ? Comment peut-il même se fau-filer dans ma classe sans que la prof réagisse ? A-t-il charmé l’administration ? Est-ce que Vince est au courant ? S’il l’est, pourquoi ne m’a-t-il pas mise en garde ? Non, je connais Vince. Il m’aurait avertie sur-le-champ. 

Ça signifie qu’il ne sait encore rien de la présence de Zack dans l’enceinte de l’école. 
La porte du vestiaire s’ouvre derrière moi. Zack entre dans la pièce comme si elle lui appartenait. Son regard couleur de miel pétille lorsqu’il se pose sur ma personne. 
J’aimerais mutiler ce sourire à fossette, crever ces yeux, brûler cette coupe mohawk. Je croise mes bras sur ma poitrine pour les empêcher de trembler. 
Zack s’installe à califourchon sur le banc au milieu de deux rangées de cases. Sa posture dégage une nonchalance et une tentative de séduction qui me donnent envie de vomir. Il tapote la surface du banc. 
– Viens me rejoindre. 
– Je reste là où je suis. 
– À ton aise, déclare-t-il en haussant une épaule. Mais tu sembles avoir de la difficulté à tenir sur tes jambes. Tu es certaine de ne pas préférer... 
 – Qu’est-ce que tu me veux !?! 
Mon cri rebondit contre les cases. On dirait celui d’une petite fille. Zack n’est pas impressionné le moins du monde. 
– Ce que je te veux, Robin ? Voyons, tu ne te souviens de rien ? (son regard malicieux se durcit) C’est pour ça que tu as pris la poudre d’escampette hier soir ? D’ailleurs, il faudra que tu m’expliques comment tu as réussi à disparaître comme ça. C’était pas mal... intéressant. 
Je regarde ses lèvres remuer sur d’autres paroles et, tout à coup, le sol devient intangible sous mes pieds. J’arrive à demeurer debout, mais le monde tourne autour de moi, la pièce devient floue, je manque de souffle, je vois son frère, Damien Bronovov, incliné vers moi, en train d’essuyer mes larmes. 
 Entre dans le Cercle et il sera épargné. 
La secte. J’ai prêté serment à la secte. 
Je suis membre du Cercle de Damaküs. Damien... Damien m’a fait entrer de force, sous la menace de tuer Thierry si je ne me pliais pas à leur volonté. C’est son jeune frère, Seylav, et non Vince comme je l’avais cru, qui est venu me chercher chez Lana. Oui, maintenant, je me souviens de son apparition dans la cuisine des Sarkys avec un bidon d’essence et un paquet d’allumettes dans les mains. Mon impuissance causée par la « Neige Blanche » que Lana m’avait fait ingurgiter. La facilité avec laquelle il m’a jetée sur son épaule. 
La Jeep aux vitres teintées, la trappe dans le plancher, les longues heures (ou les journées ?) durant lesquelles j’ai été séquestrée dans le noir, angoissée. 
Puis Damien, ses doigts sur ma joue, sa voix à la fois magnifique et terrible, m’expliquant qu’il connaissait ma mère, qu’elle avait fui le Cercle et que sa lâcheté m’incombait à présent. Je dois payer pour son erreur. Je le dois... ou ils prendront la vie de mon frère. 
Et... et ensuite... Damien m’a fait quelque chose. Je ne sais plus quoi. C’était tellement abominable, tellement... ignoble, que ma mémoire refuse de me le montrer. Mais je sais que je n’ai jamais eu aussi peur de ma vie. 
Mes genoux veulent flancher. Il me faut toute la volonté du monde pour rester debout. Un goût vil envahit ma bouche. Je ne montrerai pas ma faiblesse à Zack, je ne lui donnerai pas cette satisfaction. Je ne tomberai pas au sol, je ne pleurerai pas, je ne supplierai pas. 
– Bon, ça y est ? demande-t-il avec impatience. Ça te revient ? On peut passer aux choses sérieuses maintenant ? 
Hier soir, il s’agissait de ta première initiation. On t’avait donné rendez-vous dans la chapelle. Sur le coup, ça m’a étonné que t’aies pris autant de temps pour piger, mais j’avais complètement oublié de te sortir de ta transe. 
Ce qu’il me dit n’a pas de sens. Tout comme je ne comprends pas pourquoi j’ai soudainement eu envie de me refugier à l’intérieur de cette chapelle, la veille. Comment pouvais-je savoir qu’il fallait y accéder par une porte sur le côté ? Pourquoi ai-je attendu aussi longtemps pour me relever après mon choc à propos de Steph ? Ces gestes, sur lesquels je ne m’étais pas arrêtée en les exécutants, me sautent brusquement aux yeux. 
Malgré moi, je hoquette :
– Comment ?... 
– Tu es placée sous hypnose. (Zack étouffe un bâillement et fouille dans ses poches) Dès qu’on s’éloigne de ton champ de vision, tu oublies toute trace de nos conversations ou de nos actes. Tes souvenirs ne peuvent être activés que par une phrase clé, qui te sort de ta « transe », disons. 
C’est notre seule façon de nous assurer que tu n’ébruites pas notre secret tant que nous ne serons pas certains de ta loyauté. Gomme ? me propose-t-il tout à coup en sortant un paquet bleu de sa poche. 
Je le fixe, éberluée. 
– Tu sais où tu peux te la mettre, ta gomme ?!? 
– Continue sur ce ton et je sais exactement où je vais la mettre, rétorque-t-il du tac au tac. (il déchire tranquillement le papier) Ça m’apprendra à vouloir être généreux. 
– Pourquoi c’est toi qui dois t’occuper de mon initiation ? Pourquoi pas Damien lui-même ? 
– Ça te plairait bien, hein ? Moi aussi, remarque, lâche Zack. Mais je suppose que c’est la manière que Damien a trouvé pour me punir d’avoir essayé de te tuer. 
Une vache mâcherait sa gomme d’une manière plus gracieuse que la sienne. 
– Quoique..., continue-t-il, je pense pouvoir tirer un certain plaisir de la situation. 
Sa fossette réapparaît. Sur un ton légèrement haletant, je demande :
– Qu’est-ce que vous attendez de moi ? 
– Pour l’instant, on veut juste que tu te familiarises avec le Cercle. Que tu te défasses de tous les préjugés que les Salmoiraghi ont pu te mettre dans la tête. 
Je crache :
– Et me « familiariser », c’est quoi ? Boire le sang de cette fille avec qui tu étais hier ?! 

– Ouf, ça va prendre plus de temps que je pensais..., soupire Zack en étirant les bras derrière lui. 

– Tu l’as tuée ? Après que je me suis enfuie... tu l’as tuée ? 
Zack rejette la tête en arrière en riant. 
– Tuée ? Pourquoi j’aurais fait ça ? Alors qu’elle est d’accord pour me nourrir de sang frais quand je le veux ?! 
– C’est ce que Lana était pour toi ? Une cruche humaine ? 
Il réagit si vite que je n’ai pas le temps d’appréhender ses mouvements avant d’être violemment plaquée contre la case la plus proche, ses doigts enfoncés dans mes joues pour maintenir ma mâchoire. Ses yeux ont perdu leur bonne humeur et ses traits transpirent une haine dangereuse, une haine qu’il dissimule sous des airs gouailleurs depuis le début de notre entretien. 
– Écoute-moi bien, sale garce ! siffle-t-il entre ses dents, alors que l’effluve de menthe fraîche, mélangé à celui de sa lotion après-rasage, m’inspire une aversion profonde. 
Qu’une chose soit bien claire entre nous deux. Ne prononce jamais le nom de Lana. Ne t’avise même pas de penser à elle. Je n’ai pas oublié que c’est par ta faute qu’elle est morte. 
 MA faute ?! C’est lui qui l’a vendue à ses frères ! Damien cherchait le maître du golem et Zack a tenu sa langue jusqu’à ce qu’il finisse par avouer l’identité de Lana. Je n’ai rien à voir avec sa trahison ; il n’avait qu’à ne pas me choisir comme victime au départ ! Je frappe son torse pour qu’il me relâche mais sa poigne est d’acier. Son corps s’appuie lourdement sur le mien, m’écrasant contre la case. Son hostilité se transforme ; je perçois l’excitation qui se réveille en lui, exacerbée par l’emprise qu’il a sur moi. 
– Sans Damien, je me serais débarrassé de toi depuis longtemps..., chuchote-t-il. Compte-toi chanceuse qu’il t’ait prise sous son aile et, surtout, profites-en. Au moindre signe qu’il se désintéresse de toi, je m’occuperai de ton cas. 
La cloche sonne au-dessus de nos têtes. Je ne l’entends presque pas, mon cœur bat trop fort. Zack reprend, d’une voix plus forte :
– Notre prochaine rencontre se tiendra bientôt. Pas la peine de te donner plus d’infos, tu ne t’en souviendras même pas et, franchement, ta tronche sera beaucoup plus rigo lote quand tu me verras débarquer par surprise. Tu auras intérêt à avoir la langue moins perfide à ce moment-là. Oh, et une dernière chose : (il me relâche) nul besoin de men tionner notre rencontre d’hier soir au grand dadais blond qui s’est amouraché de toi. Compris ? 
Zack s’éloigne brusquement et quitte le vestiaire. Je glisse sur le sol, le dos appuyé contre la case, la mâchoire en feu. Mes tympans vrillent au son de mes battements de cœur. J’ai l’estomac tout retourné. Je m’en veux d’avoir été si facilement maîtrisée par Zack. 
 Entre dans le Cercle et tu seras épargnée. 
 Entre dans le Cercle... 
L’autre porte du vestiaire, celle qui donne accès au gymnase, s’ouvre sur une dizaine de garçons en sueur. L’un 
d’eux, surpris, me lance :
– Hé, Gordon ! Tu t’es trompée ; ici, c’est les mecs ! 
Je titube et sors de la pièce sans répondre. 

 	✧ ✧ ✧

Le local d’informatique est vide à mon retour. Je récupère mes affaires et, avant de descendre dans l’aire des cases, j’effectue un détour par les toilettes pour replacer mes cheveux devant le miroir. J’ai l’air d’avoir mangé deux ou trois gifles. Le retour inopiné de Zack dans mon quotidien m’a tellement chamboulée que je n’ai même pas remarqué combien de temps je me suis absentée de la classe. 
Vince est adossé contre ma case. Ses cheveux sont plus en bataille que jamais, comme s’il n’avait pas cessé de se passer la main dedans durant la dernière heure. Ses lèvres disparaissent dans un pli sévère. Vince a l’air trois fois plus lugubre que la tête de mort qui orne son cou. 
– Il faut que je t’annonce un truc, Robbie. J’ai entendu des rumeurs que... 
– Zack est revenu dans le portrait ? Ouais, je suis au courant. 
J’ouvre ma case et balance mes effets à l’intérieur sans aucune délicatesse. Je sais que c’est stupide de lui en vouloir de ne pas avoir répondu à mes appels alors qu’il m’avait avertie qu’il ne serait pas disponible, mais ça me frustre quand même. Ça me frustre qu’il n’ait pas été là ce matin. 
Que j’aie été seule pour parer le choc de voir Zack apparaître dans mon local d’informatique. 
– C’est donc vrai ? Tu l’as déjà vu ? m’interroge Vince. 
Il t’a parlé ? T’a-t-il menacée ou touchée ? Qu’est-ce qu’il t’a dit ? C’est quoi, ces marques sur ton visage ? 
Son ton baisse à chacune de ses questions, devient plus intense, redoutable. 
– Il a réussi à entrer dans mon cours d’informatique. Il ne m’a pas parlé, mais j’ai mal réagi à son retour et me suis planquée dans les vestiaires. (je claque la porte de ma case) 
Qu’est-ce qu’il fiche ici, Vince ? Je croyais qu’il était puni par ses frères ! Je croyais ne plus jamais le revoir de ma vie ! 
– C’était bien naïf de ta part de croire ça, commente la voix froide de Phoebe derrière nous. 
Elle s’arrête près de nous, l’air parfaitement calme, voire ennuyé. Ses longs cheveux noirs sont noués en une queue-de-cheval qui repose sur son épaule droite, ce qui dégage son visage aux traits anguleux et légèrement hautains. Loin d’être une fille que je qualifierais de « jolie » (son nez est trop long et sa peau, trop pâle), elle dégage pourtant quelque chose, dans sa façon de se tenir, qui fascine. Sa froideur est une façade ; au fond, elle n’est pas aussi indifférente qu’elle en a l’air. C’est juste une muraille derrière laquelle elle se barricade pour ne pas se rapprocher de personne. Comporte ment plutôt légitime, quand on sait ce qu’elle est obligée d’endurer. Voir la mort des gens avant qu’elle ne survienne, ça ne pousse certainement pas à créer des liens... 
– Zack est ici parce qu’il n’en a pas terminé avec la secte, précise-t-elle. Il n’y a pas d’autres explications. 
– Et c’est tout ? dis-je. On laisse Zack remettre les pieds ici comme ça ? En toute impunité ? 
– Théoriquement, il a le droit de faire ce qu’il veut, réplique Vince, les lèvres toujours pincées dans ce pli amer. 
S’il veut jouer les étudiants, c’est libre à lui. Nous n’avons pas de contrôle là-dessus. 

– Nous sommes seulement ici pour le surveiller, ajoute Phoebe. Pour trouver des preuves qu’il faisait partie de la secte et... 

– Nous avons des preuves ! dis-je en m’emportant. 
 Moi ! Lana a tout avoué avant de mourir ! Je vous l’ai déjà raconté ! 
– Il aurait fallu que Lana soit encore vivante pour qu’on puisse la forcer à témoigner, réplique Phoebe sans tenir compte de mon ton venimeux. C’est ta parole contre celle de Zack et, bien franchement, il y a peu de confrères qui prendraient le parti d’une Gitane contre celui d’un Maudit, qu’il soit Bronovov ou pas. 
– À part nous, s’empresse de préciser Vince. 
– Oh, ça me console tellement ! À quoi ça sert d’être membre de la Confrérie si je ne vaux rien à vos yeux ? 
Je me détourne et m’éloigne d’eux. 
– Robin ! 
J’ignore l’appel de Vince. Il me rattrape dans le couloir et son bras encercle ma taille pour m’arrêter. Fixant obstinément le plafond, j’éructe :
– C’est injuste, Vince ! Je veux qu’il meure ! Qu’il paie pour ma mort, pour celle de Steph ! 
Ses pouces caressent mes joues alors qu’il chuchote très vite :
– Je te jure qu’il paiera pour ça. Tu m’entends ? Je te le jure. 

Je ferme les yeux, indifférente aux regards curieux lancés par les quelques élèves qui passent à côté de nous. J’aimerais croire les paroles de Vince. J’aimerais pouvoir être aussi facilement rassurée. 

Mais il n’a pas répondu au téléphone, ce jour-là, quand je l’ai appelé de chez Lana. Il n’était pas là ce matin pour moi. Il m’a prouvé que je ne pouvais pas toujours compter sur lui. 
– Robin ? 
J’ouvre les yeux sans rien dire. 
– Crois-moi, tu auras ta vengeance. Nous découvrirons ce qui s’est passé durant ces sept jours où tu as disparu. 
Nous ferons condamner Zack. Je te demande seulement d’être patiente. 
Il semble vouloir ajouter quelque chose, mais la cloche sonne, le coupant dans son élan. Je voudrais que là, juste là, il m’embrasse, qu’il tente de me réconforter par un baiser. 
Mais il ramène plutôt l’une de mes boucles derrière mon oreille et murmure :
– On se revoit plus tard. N’oublie pas de m’attendre après l’école, au coin du boulevard Skinner. OK ? 
– OK, dis-je sans enthousiasme. 
Je lui tourne le dos et me dirige vers mon prochain cours. 

 

 Chapitre 8
La journée s’écoule avec une lenteur atroce. Je suis tendue, sur mes gardes, surveillant mes arrières au cas où Zack apparaîtrait derrière moi. Mais il ne s’approche jamais. Il est constamment entouré d’un troupeau d’admiratrices qui se pâment de le savoir de retour à l’école. La plupart commençaient à croire les rumeurs selon lesquelles il se serait fait faucher par le Tueur Fou et qu’on ne tarderait pas à retrouver les morceaux mutilés de son corps. 
Je n’en reviens pas que l’administration lui permette de revenir aussi tard dans l’année scolaire. Pour moins que ça, d’autres ont dû recommencer leur année. Moi-même, je suis en probation parce que j’ai raté un examen de lecture. 
Je veux bien croire que l’école est obligatoire, mais il y a des limites ! 

– Beuh, commente Mercedes à l’heure du lunch, les yeux rivés sur la table où se sont installés Zack et ses groupies. Ça me dégoûte de voir toutes ces filles tourner autour de lui comme s’il s’agissait de leur nouveau soleil. (elle mastique un morceau de son poulet et continue de parler, la bouche pleine) Un peu de tenue, bon sang ! C’est juste Zack Bronovov ! 

Elle avale sa bouchée et ne réprime pas le rot qui suit. 
Mercedes fait partie de ces individus qui considèrent que c’est une marque de politesse. 
– Ces filles m’attristent, poursuit-elle. On pourrait tellement survivre sans les hommes. Scientifiquement parlant. 
Vous le saviez, ça ? (Ava et Clo échangent un regard exaspéré par-dessus la table) Les hommes ont du pouvoir seulement parce qu’ils entretiennent une relation de supériorité envers nous. 
– Ça va, geint Ava. Ne la ramène pas avec tes discours sans queue ni tête. 
– C’est scientifique, insiste Mercedes. Sans nous, ils sont faibles. Pas étonnant que nous vivions plus longtemps. 
Notre espérance de vie est de 83,8 ans et celle des hommes, de 78,7 ans. 
Si je me fie au nombre de groupies qui rôde autour de 
Zack, celui-ci ne survivrait pas une demi-journée selon la théorie de Mercedes. Ce serait loin de me déplaire. 
– Sans les hommes, comment sommes-nous supposées nous reproduire ? réfute Ava en fronçant les sourcils. En nous clonant, peut-être ? 
– On est bien trop intelligentes pour ne pas les éliminer avant de se faire inséminer, répond Mercedes. 
– Beurk ! Je mange ! 
– Parlant de nourriture, qu’est-ce que tu bouffes, Robin ? me questionne Mercedes avec une grimace. 

Je baisse les yeux sur mon lunch. 

– Une salade de quinoa. 
– On croirait plutôt qu’un moineau a déféqué dans ta salade, ricane Mercedes, que les deux autres filles ne tardent pas à imiter. 
Je souris sans passer de commentaire, bien que ça me brûle les lèvres. Je pourrais lui dire exactement avec quoi son poulet a été nourri avant de finir en rot. Sérieusement, qu’est-ce que je fiche avec ces filles ? Comment ai-je pu survivre aussi longtemps en leur compagnie ? Même Lana ne s’est jamais moquée de mes habitudes alimentaires. 
À l’autre bout de la cafétéria, je croise le regard de Vince, assis en compagnie de mon frère et de leurs amis. Ses lèvres prononcent « Ça va ? ». Je hausse une épaule, puis retourne à ma salade. Non, ça ne va pas. Ça n’ira pas tant que je n’apprendrai pas que Zack s’est fait aplatir par un autobus ou réduire en pulpe par un troupeau d’éléphants enragés. 
La journée s’achève enfin. Je rejoins Vince au coin du boulevard Skinner, m’assurant que Thierry n’est pas dans les parages. Il n’est pas au courant que je vais souper chez les Salmoiraghi et il faudrait que ça reste ainsi. 

Avant d’enfiler le casque de moto que me tend Vince, j’appelle mon père pour le prévenir que j’ai un travail d’équipe avec des filles de ma classe. Je m’accroche ensuite à la taille de mon compagnon. Après une journée aussi tourmentée, ça me fait du bien de rouler vite, de sentir le vent printanier s’engouffrer dans ma veste, picorer mon cou et mes mains. Le cuir du manteau de Vince est également agréable au toucher. Il a quelque chose de rassurant, de solide. Pour le temps que ça dure, je profite du trajet pour relaxer et évacuer les pensées troublantes qui congestionnent mon esprit. 

Les Salmoiraghi habitent à une vingtaine de minutes de marche de chez moi, non loin du canal, dans l’un des plus beaux quartiers de la ville. Leur rue remonte une pente bordée de peupliers qui ont déjà commencé à bourgeonner. Lorsque nous arrivons devant la grille de la demeure, alors que Phoebe nous suit dans sa voiture, je retire mon casque et passe inutilement une main dans mes cheveux bouclés dans le but vain de les aplatir. Mais je sais que le casque les a ruinés. Je regrette aussi de ne pas avoir mis plus de soin dans ma tenue ce matin, trop pressée que j’étais de me rendre à l’école. J’ai vraiment l’air d’une pouilleuse avec mon jean, mon chandail à capuchon et mes espadrilles poussiéreuses. 
Ma nervosité monte d’un cran. Le seul véritable contact que j’aie eu avec madame Salmoiraghi, c’est quand elle m’a soigné le doigt que Zack m’avait coupé. Elle m’a donné l’impression de ne pas me porter dans son cœur. En fait, c’est plus qu’une simple impression : Phoebe me l’a carrément confirmé. 
Vince attend que sa sœur vienne nous rejoindre au seuil de la porte avant de l’ouvrir. Elle retire ses lunettes de soleil puis, avec un sourire sardonique, elle me demande :
– Prête à affronter la grande matrone ? 
– Arrête, l’intime Vince avec un regard noir. 
Une odeur de bœuf bourguignon m’attaque les narines aussitôt que je mets les pieds à l’intérieur. Mon estomac se contracte. J’emboîte quand même le pas à Vince en forçant un sourire sur mes lèvres. Il m’entraîne dans la salle à manger, annexe de la cuisine au plancher immaculé. Une femme à la silhouette longiligne met les couverts sur la table. Son visage s’éclaire à la vue de son fils. Elle lui pince une joue quand il s’approche d’elle pour lui faire la bise. 
Je remarque que Phoebe se dirige plutôt vers les armoires et aide à dresser la table. Je reste plantée là, ne sachant pas si je dois me mettre à la tâche aussi ou continuer à faire tapisserie. 
L’attention de madame Salmoiraghi se porte bientôt sur moi. 
– Bonsoir, Robin. 
Elle n’a prononcé que deux mots, mais son accent italien coupe chacune de ses syllabes. Je bredouille un « bonsoir » en maudissant intérieurement mon soudain malaise. 
Je salue également monsieur Salmoiraghi qui vient de pénétrer dans la pièce. 
– Nous sommes ravis de te recevoir ce soir, Robin, annonce-t-il. Nous ne t’avons pas revue depuis ton acceptation au sein de la Confrérie. 
Je hoche la tête pour toute réponse. Lionel, le père de Vince, est le Chef de la famille Salmoiraghi, alors que son grand-père est l’un des sept Doyens qui gouvernent l’organisation. Les Chefs débattent lors des réunions, alors que les Doyens ont un droit de veto sur toutes les décisions. Du moins, c’est ce que j’ai retenu : une hiérarchie un peu trop compliquée, basée sur un système mis en place depuis des siècles, depuis la Malédiction. 
– Assieds-toi, Robin, m’invite madame Salmoiraghi. Le repas est prêt. 
J’obéis en fixant ses longs ongles manucurés alors qu’elle pose une assiette de bœuf bourguignon devant moi. Vince tire une chaise à mes côtés et ses parents s’installent à chacune des extrémités de la table. Sa mère déplie une serviette de papier qu’elle pose ensuite sur ses genoux. Je l’imite, me sentant drôlement cérémonieuse. Nous n’avons pas cette étiquette à la maison. 
– Un peu de pommes de terre ? me propose madame Salmoiraghi. 
– Oui, merci. 
Nos dialogues sonnent faux ; on se croirait dans une scène de Bienvenue à Pleasantville.  Je me souviens des photos d’époque dans le chalet des Salmoiraghi, les jumeaux parfaitement coiffés et costumés et leurs parents debout derrière eux, l’air austère. 
Je prends une bouchée de pommes de terre. Ce serait probablement délicieux si je possédais encore des papilles gustatives fonctionnelles. Je ne remercie pas la Malédiction pour ça, en tout cas. Mes hôtes mangent toutefois comme si ça ne faisait aucune différence. Il y a du vin et des verres d’eau sur la table, mais pas de sang de cochon. Rien ne laisse paraître que cette famille appartient à une lignée de Maudits. On ne soupçonnerait pas la présence de deux litres de sang bien frais dans le réfrigérateur. 
– Alors, quels sont tes intérêts, Robin ? demande poliment madame Salmoiraghi. 

– Mes intérêts. Hum. OK. (c’est incroyable à quel point elle me rend mal à l’aise) Euh. Le cinéma. Euh... l’environnement... Mes intérêts sont tous stupides, surtout lorsqu’ils sortent de ma bouche. 

– Robin a une très forte conscience environnementale, 
déclare Vince en venant à ma rescousse. Et elle a toujours souhaité devenir vétérinaire. 
Je suis surprise qu’il sache ce dernier détail, surtout que je ne le crie pas sur les toits. Mais c’est vrai, Vince me connaît bien, parfois mieux que moi-même. Ce n’est pas supposé m’étonner. Non, ce qui me surprend surtout, c’est la fierté qui perçait dans sa voix quand il a répondu. Comme s’il s’agissait de la plus belle vocation du monde. Une émotion intense m’envahit. 
– Ou dentiste comme mon père, dis-je en reprenant un peu plus confiance en moi. Je ne sais pas encore. Je n’y ai pas encore vraiment pensé. 
Avec les longues années que me promet la Malédiction, ce n’est pas comme si j’étais pressée de savoir quoi faire de ma vie. 
– Intéressant, répond madame Salmoiraghi. 
C’est son seul commentaire. Vince me sourit en me tapotant le genou sous la table. Euh ? Il n’a pas remarqué que le commentaire de sa mère dégouttait de cynisme ? De l’autre côté de la table, Phoebe arque un sourcil, l’air de dire « Je t’avais prévenue ». Oui, elle m’a avertie que sa mère me détestait. Pas que Vince devenait sourd et aveugle en sa présence. 

Phoebe n’a toujours pas glissé un mot depuis le début du souper. Ça m’étonne, pour être honnête. Dans le Nord, elle était plus volubile avec Vince et leur cousin Nigel ; j’ai cru qu’il s’agissait de son vrai visage quand elle était avec sa famille. 

– Et ta mère ? Que faisait-elle dans la vie ? m’interroge monsieur Salmoiraghi. 
Je sens la curiosité monter autour de la table. Est-ce une simple question ou cherche-t-il à obtenir des informations supplémentaires sur les origines gitanes de ma mère ? 
– Euh... elle aimait confectionner des bijoux. Elle étudiait à l’université aussi. Des cours du soir. En finance. 
Je pense qu’elle souhaitait ouvrir sa propre entreprise ou quelque chose comme ça. 
J’ai honte d’en connaître si peu sur ma mère. L’assurance que m’avait fait regagner le ton élogieux de Vince me déserte et, sans entrain, je remue les patates dans mon assiette. 
– C’est triste de grandir sans mère, murmure madame Salmoiraghi d’un ton qui laisse entendre une sincère pitié. 
Par contre, celui-ci change brusquement lorsqu’elle se tourne vers Phoebe :
– Cosa c’è che non va con lei ? 
– Lei e vegetariana, Mamma. 
– Non m’importa se lei e vegetariana o onnivora, lei e scortese. 
Mon regard alterne entre Phoebe et sa mère, qui poursuivent leur repas, mine de rien. Je ne suis pas idiote. Je ne connais pas un traître mot d’italien, mais je sais quand on parle de moi. Qu’est-ce qu’elles ont dit ? Qu’est-ce que madame Salmoiraghi a rajouté ? Était-ce au sujet de ma mère ? De mon habillement ? De façon super discrète, Phoebe désigne mon assiette du menton. Je baisse les yeux sur le bœuf. Elle ne peut pas être sérieuse. Elle n’est pas en train de me faire comprendre que je devrais faire semblant d’apprécier ça ? Si cela avait été saignant, peut-être, mais là... Pourquoi Vince, qui me connaît comme le fond de sa poche, n’a-t-il pas dit à sa mère que j’étais végétarienne ? 
À contrecœur, j’avale une bouchée de viande, ne sachant pas si je réussis à masquer mon dégoût. 
– De quel groupe gitan ta mère provenait-elle ? Veut savoir monsieur Salmoiraghi. 
Je hausse les épaules puis, me souvenant à qui je m’adresse, je me dépêche de formuler à voix haute :
– Je ne sais pas. 
– Tu ne possèdes absolument aucun lien avec ta famille maternelle ? 
– Ma mère était orpheline et enfant unique. 
Je réprime mon envie de me tortiller sur ma chaise. 
Lionel Salmoiraghi hoche la tête comme si j’avais formulé la bonne réponse. 
– Pas de risques, donc, que tu côtoies des Gitans, 
conclut-il. Tu es consciente, n’est-ce pas, qu’il s’agirait d’un acte de trahison envers la Confrérie ? 

– Elle est au courant, énonce Vince avant que je ne puisse répondre. Elle sait très bien qu’elle appartient aux Maudits maintenant. Pas besoin de revenir là-dessus. 

Je hais la tournure que prend la conversation. Est-ce qu’on m’a invitée pour me ressasser les conditions que j’ai acceptées en devenant membre de leur organisation ? Je les connais par cœur : pas le droit de révéler ma malédiction à quiconque, ni de boire du sang humain, ni de fréquenter des Gitans. Vince me les a tellement ânonnées que je pourrais les répéter durant mon sommeil. 
– Zack Bronovov est revenu à l’école, déclare ce dernier, déviant enfin la conversation sur un autre sujet. 
– Pourquoi cela ne m’étonne pas ? lance son père. Toujours aucune piste concernant la secte ? 
– Ils se tiennent tranquilles depuis décembre dernier. 
– Des activités étranges ont repris dans la ville, pourtant, déclare Lionel en se servant un autre verre de vin. 
Vince, Phoebe et moi sommes alors tout ouïe. 
– Trois cas de combustions spontanées, continue monsieur Salmoiraghi. Des corps retrouvés dans des endroits absolument intacts, sans trace d’incendie. Les victimes étaient totalement brûlées de l’intérieur. Totalement. Aucune marque sur leur peau. Un visage non pas déformé par la chaleur, mais par la terreur. 
Combustion spontanée ? C’est quoi encore, ce délire ? 
N’est-ce pas ce que mentionnait papa au déjeuner, hier ? 

– Les habitants se posent des questions, essaient de trouver une explication logique à ce phénomène, rajoute- t-il. Il pourrait s’agir d’une nouvelle maladie ou des effets de la consommation de drogues particulièrement nocives. 

– Ou de l’œuvre d’une Créature Morbide..., murmure Phoebe, prenant ainsi la parole pour la première fois depuis le début du repas. 
– Ou de l’œuvre d’une Créature Morbide, conclut son père avec un hochement de tête. Exactement ce que je pensais depuis le début. 
Je hausse les sourcils. C’est quoi, ces trucs-là ?! 
– Une autre machination de la secte ? questionne Phoebe. 
– Pourquoi pas ? J’ai bien l’impression que tout ce qui est surnaturel dans ce patelin possède un lien avec la secte. 
L’une des trois victimes était un policier, David Stomal si je ne me trompe pas. Les deux autres étaient des jeunes de la rue. 
– David Stomal, souffle Phoebe, perplexe. Ça me rappelle quelque chose... 
– Périr par le feu, soupire madame Salmoiraghi. La pire mort que je pourrais souhaiter à quelqu’un. 
Une boule se forme dans ma gorge. Le bout de mes doigts est glacé. C’était involontaire, n’est-ce pas ? Je veux dire : elle ne peut pas avoir passé ce commentaire dans le seul but de m’atteindre, de faire allusion à la mort de Steph. 
 Quelle serait son intention ? Je ne lui ai rien fait ! Ce serait gratuit, trop gratuit. 
Sentant ma soudaine tension, Vince se penche vers moi :

– Ça va ? 

Je hoche la tête, non sans surprendre le regard furtif que madame Salmoiraghi nous lance quand Vince pose sa main sur mon avant-bras. Lorsque mes yeux rencontrent les siens, toute sa haine se déverse sur moi et me vrille le crâne. Ça ne dure qu’une seconde, mais ça me choque autant que la première fois que j’ai subi ce regard. 
Ce n’était pas un effet de mon imagination, ce jour-là. 
Ou une exagération de la part de Phoebe. 
 Cette femme m’exècre du plus profond de son âme. 
Mais elle le cache bien. 
Je considère encore une fois le bœuf qui gît sous mon nez. Oserait-elle m’empoisonner devant Vince ? Si je me pose cette question sans une once de sarcasme, ça en dit long sur ma conviction : la mère des jumeaux me hait. 
Au diable la politesse ; je refuse de prendre une autre bouchée de viande ! J’utiliserai la tactique que j’emploie tout le temps à la maison pour faire croire à mon père que j’ai mangé : étaler le contenu de mon assiette de façon à ce que mon plat ait l’air d’avoir été dévoré. 

– Vous deux, énonce monsieur Salmoiraghi en s’adressant aux jumeaux, profitez du retour de Zackael pour reprendre votre surveillance. Ayez à l’œil tous les jeunes avec qui il interagit. Soyez au courant des moindres soirées qu’il organise. Argo Vlahakis nous a informés que les Bronovov ne se sont pas ravitaillés dans sa boucherie depuis plusieurs mois. Mais demeurez discrets. Surtout toi, Vincent. (monsieur Salmoiraghi semble retenir un soupir) Ne provoque pas les Bronovov. Tant que nous ne possédons pas de preuve solide pour les incriminer, la Trêve doit tenir coûte que coûte. 

Vince et sa sœur affichent la même expression désapprobatrice, ce qui constitue l’un des rares moments où, physiquement, ils se ressemblent. Une centaine de ques tions me traversent la tête, mais je les garde pour plus tard. 
Après le repas, Vince m’entraîne dans le jardin de sa propriété. Il me précède jusqu’à la balançoire (une planche de bois, en fait) attachée par des cordes entre deux peupliers. 
La dernière fois que nous nous sommes installés ici, j’étais nerveuse. Vince me dévoilait tout au sujet de la Malédiction, de ce qui m’arrivait, de ce qui m’attendait. J’avais alors peur de lui, de ses origines, de ma nouvelle condition. 
Ce soir, je suis encore agitée, mais pas seulement à cause de notre conversation à venir, mais aussi parce que j’ai la désagréable sensation que sa mère nous espionne. J’ai conscience que la maison est loin de nous et que le jardin nous dérobe aux regards, mais je parie que les yeux de madame Salmoiraghi sont ultrasoniques et percent les murs. 
Vince se penche pour retirer une brindille qui s’est frayé un chemin jusque dans mes cheveux. Ses doigts s’attardent ensuite sur mon oreille, puis effleurent doucement ma joue. 
– Les bleus sur tes joues sont encore là, observe-t-il à mi-voix. Qui t’a fait ça ? 
– Personne. Thierry ne t’a pas dit que nous avions eu un accident d’auto, samedi soir ? 
Je ne bouge pas, voulant prolonger le contact de ses doigts sur ma peau. Vince me regarde drôlement, comme s’il doutait de mes paroles. 

– Je m’en suis tirée avec quelques ecchymoses au bras et au visage. Thierry, lui, a dû avoir des points de suture. 

– Il m’en a glissé un mot, confirme Vince. Mais tu n’avais pas ces traces-là hier après-midi. 
De quoi parle-t-il ? J’ai ces bleus depuis l’accident ! 
– Je suis touchée de te savoir aussi préoccupé par mon état physique, mais honnêtement, il y a des choses plus pressantes que ça. C’est quoi, ces histoires de Créatures Morbides ? 
– Oh... (il hésite un moment) Tu te souviens de ce que j’ai raconté, la veille de ma punition dans le Tombeau ? Qu’il existe un assortiment d’entités dans ce monde dont tu ne soupçonnes même pas la présence ? Outre les Autres ? 
– Oui... les golems, les démons... Oh, mon Dieu, Vince ! 
Ne me dis pas que c’était vrai au sujet des démons ! Je t’en prie ! Je viens à peine d’accepter l’existence des Autres ! 
– On les appelle plutôt des Créatures Morbides, précise-t-il sinistrement. Ces êtres viennent d’une autre dimension. 
Certains sont invoqués pour rendre un service, la plupart du temps malfaisant. D’autres surgissent d’eux-mêmes, appelés par des forces mystiques. Nous ne sommes pas trop sûrs de leurs origines. Parfois, ils fusionnent avec des Autres pour mener à bien leurs desseins. 
– Génial ! Chaque jour, j’apprends un nouveau truc joyeux à propos de notre univers. Des Super-Autres démoniaques, gracieusement commandités par la Malédiction. 
À votre service pour vous terroriser, mademoiselle Gordon. 
Vince tente de réprimer le sourire qui lui vient aux lèvres, mais je le vois. 

– Ce n’est pas drôle, Vince. 

– C’est loin d’être amusant, mais parfois, quand tu t’exprimes... c’est plus fort que moi. 
– Qu’allez-vous faire en ce qui concerne les combustions spontanées ? 
Il reprend son sérieux. Ses doigts tirent distraitement sur le cordon de mon capuchon. 
– Pour l’instant, il faudrait parvenir à trouver leur lien avec les Bronovov, si ce sont vraiment eux qui en sont à l’origine. Rien ne prouve non plus qu’elles ne sont pas des cas isolés. 
– Rien ne prouve non plus que Zack ne soit pas revenu à l’école pour vous distraire de ces « cas isolés », maugrée-je. 
– L’idée m’a traversé l’esprit, murmure Vince. Pour être très honnête avec toi, je ne sais pas par où commencer. Tu as entendu mon père : Phoebe et moi devons poursuivre notre enquête sur les Bronovov sans compromettre la Trêve. Nous les ferons tomber, insiste-t-il en me voyant me renfrogner. 
Je te l’ai juré. Mais on ne peut se permettre de poser des gestes tant que nous ne les coinçons pas avec la secte, Robbie. 
L’équilibre de la Confrérie repose sur cet accord : nous devons éviter de donner une excuse aux Bronovov pour quitter la Confrérie en amenant avec eux des confrères alliés. Par contre, (son ton durcit) lorsque nous les ferons payer, ils serviront d’exemple à tous ceux qui souhaitaient défier la Confrérie. 
Vince exprime tant de conviction que je me permets de le croire. Je me rapproche de lui jusqu’à ce que nos genoux se touchent. 
– Ils commencent déjà à nous faciliter la tâche en se montrant de plus en plus insouciants, poursuit-il. Ils ne se sont pas réapprovisionnés depuis des mois chez le seul boucher qui nous ravitaille en sang de cochon. À moins qu’ils aient une porcherie dans leur cour, je ne vois pas comment ils étanchent leur Soif si ce n’est en buvant du sang humain. 
Je frissonne. 
– Est-ce que nous aurions des ennuis si la Confrérie apprenait que j’ai bu ton sang ? 
Mon cou s’échauffe alors que les images de notre nuit au chalet refont surface. Mon trouble s’approfondit quand je vois Vince reculer sur le banc de la balançoire. 
– C’était différent cette nuit-là, dit-il d’une voix un peu rauque. On n’avait pas le choix, tu étais incontrôlable. Et tu es une Maudite, pas un humain ordinaire. Entre nous, c’est un acte moins tabou, il ne met pas en danger notre secret. 
Reste que tu ne devrais pas le crier sur les toits non plus, ajoute-t-il. 
Il y a un moment de silence. Je me demande à quoi il pense. Ça me blesse de l’avoir vu reculer, mais je dois admettre que je suis tout aussi réticente que lui à aborder le sujet de cette nuit-là. En parler équivaudrait à reconnaître l’impasse de notre relation, à démêler l’imbroglio de mes sentiments, alors que c’est la dernière chose que j’ai envie de faire après avoir enduré cette soirée avec ses parents. 
Il soupire. 
– Je suis désolé, Robin. J’aurais aimé que ce souper te change les idées. Je sais à quel point tu en as besoin depuis la mort de Steph. 

Je détourne les yeux. Un autre sujet que j’ai encore moins envie d’aborder. Vince n’insiste heureusement pas. 

– J’avais mentionné à ma mère que tu étais végétarienne, mais elle a dû l’oublier. C’était élégant de ta part de ne pas en parler. 
Hum. Quelque chose me dit que sa mère n’est pas du genre à avoir des trous de mémoire... 
J’allonge les jambes devant moi. 
– Je me demande combien tu l’as payée pour qu’elle accepte de me recevoir à sa table. 
– Arrête ça, grogne Vince. Ma mère ne te déteste pas. 
C’est elle qui a lancé l’invitation. Elle souhaitait te connaître un peu plus. 
Je roule des yeux et marmonne :
– Ou trouver l’occasion parfaite de m’empoisonner... 
Le visage de Vince se ferme comme une huître. Je réalise que j’ai franchi une limite interdite. 
– Il se fait tard, annonce-t-il d’une voix froide. Je te ramène. 
Il quitte la balançoire. Mon cœur bat vite. Je suis une idiote. Pourquoi est-ce que j’ai lâché ce commentaire ? Je ne parlais pas de n’importe qui, mais de sa mère ! Je déteste me disputer avec Vince. Notre relation est déjà assez compliquée sans qu’on y ajoute des prises de bec. 
Il ne souffle pas un mot durant le chemin du retour. 

Je l’ai vraiment, vraiment vexé. Il me dépose à quelques pâtés de maisons de chez moi (inutile de me trahir, après l’excuse que j’ai donnée à mon père). Je lui rends son casque et chuchote :

– Je suis désolée. 
– Non, tu ne l’es pas, me coupe Vince en relevant sa visière. Pense ce que tu veux, Robin, mais assume tes opinions. Ne prétends pas les regretter quand ce n’est pas le cas. Pas avec moi. J’ai l’hypocrisie en horreur. 
Je sursaute quand son index touche ma joue. 
– D’ailleurs, penses-y deux fois, la prochaine fois que tu voudras me mentir au sujet de tes blessures. 
Je le regarde partir, choquée. Je n’ai pourtant pas menti à propos de mes bleus... et j’étais vraiment désolée ! Quoique... c’est vrai que sa mère me déteste. Aucun doute là-dessus. 
C’est lui qui est aveugle ! 
Je rentre à la maison, à la fois frustrée et déconfite. 

 

 Chapitre 9
On dirait que Zack n’a jamais quitté l’école. 
En moins de quelques jours, son retour cesse d’alimenter les conversations entre deux cours ou autour des tables de la cafétéria. Il n’est pas tout le temps dans mon champ de vision, mais il est présent dans certaines de mes classes, dont mon cours de rattrapage en maths, comme j’ai eu la JOIE de le constater mercredi passé. Il ne s’approche pas de moi et se fait un point d’honneur de m’ignorer. Mais parfois, je sens son regard sur moi. À quelques occasions, il me sourit, avec cet air arrogant et moqueur qui le caractérise, sachant très bien que ça m’enrage. Ça me tue de le voir déambuler comme un roi alors qu’il est responsable de la mort de Lana et de Steph. Et, indirectement, de ma mort aussi. 
Vince et moi sommes en froid depuis notre désaccord au sujet de sa mère. Nous n’abordons jamais le sujet, mais un nuage gris flotte entre nous chaque fois qu’on s’adresse la parole. Je n’ai pas l’intention de m’excuser une deuxième fois, mais la situation m’embête. Qu’il m’ait traitée d’hypocrite m’a laissé un sentiment de rancune. Je suis tout sauf ça. D’accord, je l’admets... Je n’étais pas cent pour cent sincère quand je lui ai présenté mes excuses au sujet de sa mère : je désirais seulement dissiper le froid. Mais s’il refuse de passer par-dessus ça, je ne vois pas pourquoi ce serait moi qui devrais me plier en quatre pour que le conflit se règle. J’ai raison de soupçonner sa mère d’être capable de m’empoisonner. 
J’avais donc hâte que la semaine se termine. Vendredi se présente comme une perche bénite ; après les cours, je me rends directement au Velours Café en compagnie de Mercedes. Pour célébrer la fin de semaine (pour Mercedes, le week-end est une excuse suffisante pour faire la fête), elle a caché dans son sac un fond de rhum, que nous vidons avant d’entrer dans le café. Heureusement qu’elle avait aussi un paquet de chewing-gum, parce que monsieur Patate est là lorsqu’on arrive. 
– Vous êtes en retard, nous fait-il remarquer dès notre entrée. 
– On terminait un examen, ment Mercedes. 

De son vrai nom monsieur Parker, notre employeur ressemble vraiment au jouet qui est devenu son sobriquet secret. Trapu, grassouillet, il a un nez tout rouge et des bras trop maigres qui paraissent plus longs que le diamètre de son corps assez corpulent. Il ne visite pas souvent le Velours Café, laissant ses quatre employés (dont Mercedes et moi) responsables du commerce. Nous avons tous une clé des portes principales et connaissons par cœur le code du système d’alarme. Ça me fait me sentir plus vieille et plus mature d’être chargée d’une telle tâche, mais ça me donne aussi l’impression que monsieur Patate a une confiance aveugle en n’importe qui. D’ailleurs, il ne doit pas avoir toute sa tête, comme je le constate rapidement en apprenant la raison de sa présence. 

Il a engagé la fille aux yeux de hibou. 
Celle qui a causé notre accident, à mon frère et moi. Celle qui parle d’auras. Celle qui me fixe tout le temps lors qu’elle vient au café, celle qui me fixe en ce moment-même, habillée d’un tablier noir beaucoup trop grand pour sa minuscule stature. À côté de monsieur Patate, elle a l’air d’un petit pois. 
– Voici votre nouvelle collègue, Ibis Akehurst, la présente monsieur Patate après que Mercedes et moi avons enfilé notre uniforme. Elle vient d’emménager en ville, et elle est un peu timide, alors je compte sur vous pour non seulement la familiariser avec les lieux, mais aussi avec l’hospitalité qui caractérise les habitants de Chelston. 
Mercedes et moi échangeons un bref regard. Étant les deux seules à travailler ce soir, on peut déjà confirmer que nous ne porterons pas le flambeau de la réputation de Chelston. Ibis nous sourit faiblement avant d’être entraînée par monsieur Patate dans l’arrière-boutique. 
– J’en reviens pas, marmonne Mercedes. Il l’a engagée ! Est-ce que tu penses qu’elle a fait du vaudou durant son entrevue ? Juste à lire son nom, je ne l’aurais jamais embauchée ! 
– Je crois plutôt qu’il n’y a pas eu d’entrevue... Monsieur Patate sort, seul, de l’arrière-boutique et lève le pouce. 
– Ibis est très sympathique et débrouillarde, nous déclare-t-il en enfilant son chapeau. (oui, il a même un chapeau pour compléter le personnage)Vous allez former une équipe d’enfer ! Je vous souhaite une bonne soirée, les filles ! N’hésitez pas à m’appeler en cas d’urgence ! Mercedes et moi lui faisons notre plus beau faux sourire. 
La dernière fois que nous avons eu une urgence dans le café (échappement de gaz), il n’a jamais répondu au téléphone. 
Mercedes referme le tiroir de la caisse, jette un coup d’œil par-dessus son épaule pour vérifier que personne ne l’écoute, puis se penche vers moi en chuchotant :
– Je parie qu’elle nous admire tellement qu’elle n’a pas pu s’empêcher de postuler pour se rapprocher de nous. 
Bientôt, on la découvrira avec des jumelles, postée devant les fenêtres de nos chambres. 
– Pas besoin de jumelles, elle a les yeux qu’il faut. 
Mercedes hoquette de rire. Ibis sort de l’arrière-boutique, les bras chargés de plateaux débordant de muffins. Elle regarde Mercedes qui rit, puis moi, trébuche et renverse les pâtisseries sur le plancher. 
– Débrouillarde, hein ? marmonne Mercedes, assez fort pour qu’Ibis l’entende. 
Elle saisit la cafetière, sautille par-dessus les muffins et trottine autour des tables pour servir de nouvelles tasses aux quelques clients déjà installés. Je réprime un soupir, puis me convainc d’aller aider la nouvelle à ramasser ses dégâts. 
– Ça augure bien, pour ma première journée, souffle-t-elle. 

Je hoche la tête en prétendant avoir compris ce qu’elle a murmuré. Ses yeux, aussi noirs que du charbon, me sondent pendant un instant. Une faible odeur d’épices, ou d’herbes, se dégage d’elle. Ce n’est pas désagréable, juste curieux. 

Puis je ressens quelque chose d’autre, qui est à la fois étrange et familier. Le trouble que j’ai ressenti la première fois que j’ai parlé avec Ibis ne tarde pas à me ressaisir. Je me redresse rapidement. Cette fille me rend vachement mal à l’aise. Ça passait encore quand elle était cliente, mais là, l’idée de l’avoir à mes côtés toute la soirée en tant que collègue ne me plaît pas du tout. 


Nous jetons les muffins qui sont tombés par terre et déposons les plateaux sur le comptoir. Ibis s’essuie les mains sur son tablier. Je remarque qu’elles ne sont plus pansées. 
– Je ne suis pas là pour te créer des problèmes, dit-elle tout à coup. 
– J’espère bien, tu m’en as déjà assez créé, le week-end passé, dis-je sèchement. En fonçant sur mon frère et moi. Tu te souviens ? 
Je me détourne d’elle pour servir un client qui s’approche de la caisse. Ibis reste plantée à côté de moi. Me souvenant que c’est sa première journée, je lui explique sur mon ton le plus froid le fonctionnement de la caisse (tout en jetant des regards assassins en direction de Mercedes, qui feint de ne pas comprendre que je lui en veux de m’avoir laissée seule avec la fille hibou). 
– La machine à expresso est maléfique et ne marche qu’une fois sur deux. (je repasse mentalement tous les avertissements que j’ai moi-même reçus lors de mon premier quart) Le jukebox n’est qu’un article de décoration : je crois qu’il n’a pas joué une seule chanson depuis la mort d’Elvis Presley. Oh, et souris même si un client te fait chier : la plupart du temps, ils ne se rendent pas compte qu’on les envoie promener lorsqu’on leur offre notre plus beau sourire. 

Je lui souris, lui faisant ainsi comprendre qu’elle a déjà été l’une de ces personnes désagréables. Elle ne réagit pas et continue de me dévisager sans cligner des yeux. Je pousse un soupir. 
– Qu’est-ce que t’as à fixer les gens comme ça ? Est-ce mon aura qui te dérange ? 
Elle me répond calmement :
– Tu n’as vraiment aucune idée de ce qu’est une aura ? 
– Je m’intéresse peu à l’astrologie, désolée. 
– Ça n’a rien à voir avec l’astrologie. 
Son expression est maintenant teintée de curiosité, comme si j’étais un animal de zoo qui venait d’accomplir un acte étrangement humain. Ou vice-versa. 
– C’est la première fois que j’en rencontre une comme toi, ajoute-t-elle. 
Une quoi comme moi ? 
– Je vais à l’arrière-boutique : les muffins ne vont pas se régénérer tout seuls, énoncé-je. Si t’as des questions, il y a aussi Mercedes que tu peux embêter. 
Ibis a soudain l’air incertaine. Je m’éloigne du comptoir avant qu’elle n’ait le temps d’ajouter quelque chose. Pendant l’heure suivante, je suis très occupée : je dois effectuer plusieurs va-et-vient entre le comptoir et les tables. Plus la soirée avance, plus le café se remplit. Je garde quand même un œil sur Ibis, m’assurant qu’elle est toujours loin de moi. 
Le seul hic, c’est que Mercedes termine sa soirée plus tôt que moi, alors je me retrouve coincée toute seule avec la fille hibou. Nous n’échangeons plus un mot à part le strict nécessaire. 
Le calme dans le café revient quand la fermeture approche. Je m’accoude sur le comptoir en attendant qu’un client s’avance. Dès mes premiers jours, j’ai appris que faire semblant d’être occupée est une incroyable perte d’énergie. 
Si monsieur Patate se pointe le bout du nez (ce qui n’arrivera pas puisqu’il était là en début d’après-midi), il y a toujours une serviette à proximité qui nous permet de feindre de nettoyer quelque chose. Mais la plupart du temps, je feuillette des magazines ou complète des sudokus dans l’un des fauteuils capitonnés. 
Ce soir, par contre, lire les magazines est moins agréable que d’habitude. Je surprends plusieurs fois le regard d’Ibis fixé sur moi. Je fais semblant de ne pas le remarquer, mais ça commence à me taper sérieusement sur les nerfs. J’avais envie de me distraire de l’école, de Zack et de Vince, pas d’endurer une fille bizarre qui scrute mes moindres faits et gestes. Comme Mercedes le disait tout à l’heure, je commence à croire qu’Ibis serait capable de nous espionner devant les fenêtres de nos chambres. Je ne peux pas croire que monsieur Patate n’ait rien remarqué de louche chez elle. 
Après le départ des derniers clients, je me dépêche de ramasser les tasses vides sur les tables et de passer un rapide coup de balai. J’enclenche l’alarme de sécurité et fais signe à Ibis de se grouiller pour sortir, puis je tourne la clé dans la serrure. À ma grande irritation, Ibis me rattrape dans la rue et marche à mes côtés, son vélo collé à son flanc. 

Qu’est-ce qu’elle me veut ? S’attend-elle vraiment à ce que je lui fasse la conversation ? Va-t-elle me suivre jusqu’à la maison ? 

Nous atteignons ensemble l’arrêt d’autobus, en silence. 
Ibis hésite un moment, avant de grimper sur sa bicyclette. 
– On se revoit bientôt ? Travailles-tu demain ? 
Je fouille à l’intérieur de mon sac en feignant de ne pas avoir compris. Dégage, dégage, dégage.  Elle attend encore un peu, puis elle lâche :
– Je ramassais des soucis, la nuit de l’accident. C’était la pleine lune, le moment parfait pour les cueillir. Je ne vous ai pas entendus arriver en sortant du champ. 
Elle se promène en pleine nuit pour cueillir des fleurs. 
Génial. Absolument génial. Je parie que, dans quelques secondes, elle va m’inviter à participer à une danse de la pluie. 
Voyant que je ne fais toujours aucun commentaire, elle ajoute :
– Je ne crois pas que nos chemins se croisent par hasard. 
C’est le destin qui nous a réunies. 
Je redresse la tête, interdite, mais déjà, Ibis donne un coup de pédale sur son vélo et s’engage dans la rue au moment où l’autobus apparaît. Le chauffeur freine en klaxon nant furieusement. Ibis poursuit sa route, mine de rien. Elle s’enfonce dans la nuit. 
C’est quoi,  le problème de cette fille ?! 

 	✧ ✧ ✧

En rentrant à la maison, je trébuche sur une boîte en carton. Je retrouve mon équilibre et constate que le hall d’entrée est encombré de boîtes similaires. Thierry et papa montent les marches du sous-sol, les bras remplis. Les traits de mon frère se crispent à ma vue, comme s’il venait de se faire prendre la main dans le sac. J’enlève ma veste, incrédule. 
– Qu’est-ce que vous fichez ? 
– Du ménage, annonce papa en déposant son fardeau sur le plancher. 
Les boîtes proviennent de l’antre de maman. 
Je lance un regard interloqué à mon frère. C’est vrai que l’antre du sous-sol a toujours été le sanctuaire de notre père. 
Il ne s’est jamais décidé à se débarrasser des effets personnels de maman. Une fois, petite, je l’y ai surpris en train de sangloter en agrippant l’une de ses robes. Je n’ai jamais remis les pieds dans cette pièce. Enfin, jusqu’au jour où le spectre de ma mère m’y a poursuivie. On dirait que ça s’est déroulé trois siècles plus tôt. Ça fait seulement quelques mois. J’ai également mis le feu dans l’antre (sans le vouloir, bien sûr), après avoir compris que maman s’était suicidée. Ça nous a permis, à Thierry et à moi, de faire un peu de ménage là-dedans. Mais aujourd’hui, mon frère et mon père ont entrepris autre chose : ils sont carrément en train de le vider. 
– Est-ce que j’ai au moins mon mot à dire sur ce que vous mettez à la poubelle ? 
Ma voix grince. Une ombre de culpabilité ternit le visage de Thierry. Pourquoi ont-ils commencé sans moi ? Pourquoi ne m’en ont-ils pas parlé avant ? 

Papa se racle la gorge, mal à l’aise. 

– Bien sûr que tu as ton mot à dire sur les objets que tu souhaites récupérer. Nous trions seulement ses possessions. 
Il me parle comme si j’étais une bombe à retardement. 
Je le trouve hypocrite : pendant toutes ces années, c’est lui qui était obsédé par les affaires de maman ! Il m’aurait assassinée si j’avais eu l’idée de vider l’antre avant lui ! 
– On n’a pas l’intention de jeter les photos, ajoute Thierry très vite. On se doutait que tu aimerais garder ses bijoux, alors on les a mis dans un coffret, dans ta chambre. 
Je l’ignore royalement et monte au second étage d’un pas lourd. Je n’arrive pas à y croire ! Qu’est-ce qui a poussé mon père à entreprendre un tel changement de cap ? A-t-il décidé ça sur un coup de tête ou sur une suggestion de Suzanne ? De quoi je me mêle, la voisine ?! 
Je jette ma veste sur le montant de mon lit. Le coffret avec les bijoux artisanaux de ma mère est bel et bien posé au milieu des draps. 
À part le collier qu’elle m’a offert le jour de mes dix ans, je n’ai jamais véritablement porté attention à ce qu’elle créait dans ses temps libres. Je fouille dans le coffret, me sentant de plus en plus nostalgique. Ses œuvres sont façonnées avec une méticulosité irréprochable ; chaque pierre, chaque maille, le moindre détail est minutieusement recherché et travaillé. Les bracelets de bronze, les boucles d’oreilles en forme de plumes, le long pendentif qui se termine par une pierre ovale et ambrée... Où ma mère trouvait-elle l’inspiration pour concevoir tout cela ? C’est dommage qu’elle n’ait jamais eu l’occasion de les commercialiser. 

En les effleurant, je sens la présence de ma mère surcharger l’atmosphère. Je referme vivement le coffret. 

– Robbie ? appelle Thierry derrière ma porte. On t’a gardé une assiette du souper. 
– Laisse-moi tranquille. 
Il entre dans ma chambre et referme doucement la porte. 
– Suzanne a préparé une quiche. C’est super bon. 
– Elle peut la bouffer à ma place, je m’en fous. 
Thierry soupire et vient prendre place sur mon lit, à côté de moi. Je tourne la tête vers la fenêtre. 
– Je te jure que j’ai essayé de le convaincre d’attendre ton retour. Mais il est rentré de la clinique avec cette idée en tête, et je crois... je crois qu’il avait besoin d’agir sous l’impulsion, sinon il aurait perdu le courage de le faire. Tu sais aussi bien que moi que l’antre, c’était son antre. Qu’il prenne la décision de fermer la porte là-dessus, c’est un grand pas en avant pour lui. Il l’a fait pour lui, et nous devons respecter ça. 
La main de Thierry se pose sur la mienne. Je ravale la boule dans ma gorge et souffle, à contrecœur :
– Je sais. C’est devenu sérieux, leur truc, n’est-ce pas ? 
À Suzanne et lui ? Ça ne te rend pas mal à l’aise ? Elle était quand même la meilleure amie de maman ! 
– « Meilleure amie », c’est un peu exagéré, réplique-t-il en secouant la tête. Maman n’avait pas d’amis. Nous étions ses seuls... 
Il n’achève pas sa phrase et nous fixons tous les deux le vide, lugubres. La présence de ma mère pèse de plus en plus dans la maison. Je dois reconnaître que je n’ai jamais vu maman interagir avec d’autres personnes que nous et la voisine. Nous étions tout son univers. Était-elle dépressive ? 
Aurions-nous dû y déceler un indice quant à son suicide ? 
– Viens manger, s’il te plaît, me relance Thierry après un moment. 
Je descends dans la cuisine avec lui. Papa est blotti contre Suzanne dans le salon, devant un film d’action. Ils ne regardent même pas la télé, ils chuchotent entre eux. Papa lui caresse les cheveux, les épaules, le ventre. En cet instant, il n’y a rien que je déteste plus que les boucles châtaines de 
Suzanne, son stupide rouge à lèvres rose saumon, sa main posée sur la cuisse de mon père et, oh, merde, la dissonance de son rythme cardiaque qui me rend folle ! 
J’avale mon souper à la vitesse de l’éclair avant de me cloîtrer de nouveau dans ma chambre. J’espère que, cette fois-ci, Thierry respectera mon besoin d’être seule. Je rédige une dissertation pour mon cours de français, je fais des exercices de maths, j’ignore complètement ma lecture en histoire et je plagie quelques informations sur Internet pour ma composition en anglais. Lorsque je pose mon crayon, je sens le tourment quotidien de ma solitude commencer à me ronger. La présence de ma mère m’étouffe. L’absence de Steph m’étouffe. La distance émotionnelle de Vince m’étouffe. Les fous rires complices de papa et de Suzanne, en bas, m’étouffent. 
Tout m’étouffe. 
Je prends mon cellulaire et compose le numéro de Mercedes. 
– Hé, Gomez ? Le cabinet pas si secret de tes parents ? 
Il est encore à moitié plein ? 

 	

 	Chapitre 10
– Il n’y a plus de vodka, annonce Mercedes en agitant la bouteille vide qu’Ava vient de lui remettre. Ava, puisque c’est toi qui a bu la dernière goutte, tu seras la conductrice désignée de la soirée. 
En face de moi, Ava fait la moue. 
– On n’a jamais parlé de cette règle, se plaint-elle. Tu triches, tu m’avais ciblée depuis le début ! 
– J’ai fourni l’alcool, ce n’est certainement pas moi qui conduis cette nuit, riposte Mercedes sur un ton incisif. Clo l’a fait la semaine dernière et Robin n’a pas de permis. Loser, ajoute-t-elle à mon intention en me donnant un coup de coude. 
J’émerge lentement de mon état végétatif. Je suis tellement enfoncée dans l’un des poufs du sous-sol de Mercedes qu’un peu plus et je serais avalée par le meuble. Mollement, j’articule : 

– À quoi faites-vous allusion ? Où allez-vous ? Je ne savais pas que vous aviez des plans. 

– Où allons- nous, tu veux dire, me corrige Mercedes en se dirigeant vers le cabinet d’alcool pour ranger la bouteille vide. Chaque vendredi, il y a une rave à minuit. 
L’emplacement change toutes les semaines, mais j’ai réussi à dégoter des infos sur celle de ce soir. Elle a lieu dans un terrain de camping aux frontières de Chelston et de RoseVila. Ça va être le délire assuré ! 
Je ne suis pas certaine de partager la même vision d’un « délire assuré » que Mercedes, mais puisque je n’ai pas envie de rentrer à la maison tout de suite, je regarde les trois autres se maquiller tout en babillant. J’ai réussi à convaincre mon père de me laisser sortir pour réviser (un vendredi soir en plus, c’est un exploit). Il devait se sentir coupable à propos de l’antre parce que, pour la première fois depuis des siècles, il n’a pas insisté pour connaître ma destination exacte, il n’a pas exigé de numéros de téléphone ou de codes postaux et il m’a appelée une seule fois, pour savoir si je rentrais bientôt ou dormais chez Mercedes. Si je décide de sortir avec les filles, ça signifie que je suis coincée avec elles pour le reste de la nuit. Je bois quelques gorgées d’eau afin de m’éclaircir les idées avant de rappeler papa pour lui notifier que je reste chez Mercedes finalement. 
Je n’ai jamais assisté à une rave  de ma vie, mais lorsque Ava gare sa voiture une demi-heure plus tard, dans l’espace réservé aux véhicules du terrain de camping, je réalise que c’est loin de ce que j’avais imaginé (voire pire). La scène principale est constituée d’un parterre où tout le monde se trémousse autour d’une table à pique-nique, derrière laquelle un DJ fait jouer des notes stridentes sur un rythme effréné. Des tentes chauffantes, en réalité des tissus que je soupçonne fortement d’être des draps de lit, sont piquées au sol avec des branches, devant lesquelles quelques feux de joie ont été allumés. Un petit stand a été installé, où l’on vend des saucisses (probablement périmées) et des gobelets de bière. Une forte odeur de brûlé et de marijuana emplit l’atmosphère. Le « délire assuré » est la démence avec laquelle les fêtards fument, boivent et dansent entre la scène principale et les tentes chauffantes. Des tas de filles se baladent en minijupes et en collants à paillettes, alors que la température n’est pas encore assez chaude pour s’habiller ainsi la nuit. J’ai l’impression qu’il s’agit d’un rassemblement de tous les adolescents douteux de la ville. Il doit y en avoir plein qui viennent de Rose-Vila, puisque je ne reconnais presque aucun visage. La moitié d’entre eux semble ne pas avoir pris un repas sain ou même une douche depuis plusieurs jours. 
– Un petit stimulant, les filles ? nous propose un type qui distribue des pilules rouges à la ronde. 
Je passe mon tour. Ava refuse aussi, mais Mercedes et Clo ne se gênent pas pour nous. 
– Whouhou !!! C’est parti ! s’exclame Mercedes en brandissant les poings dans les airs, ses aisselles à découvert, les poils tous azimuts. 
Nous nous avançons vers la scène principale. La musique est tellement forte qu’on dirait que le rythme bat à  l’intérieur de mon corps. Je ferme les yeux pour me laisser aller, mais je n’y parviens pas, c’est bien trop mauvais. 
Mes sens sont plutôt stimulés par l’excitation qui anime les fêtards. Leurs battements de cœur sont presque aussi assourdissants que la musique. L’appel de la Soif se fait ressentir, et je n’arrive pas à me rappeler la dernière fois que j’ai consommé une ration de sang de cochon. Avant d’aller rejoindre Mercedes ? Ou ce matin ? Ou plutôt hier soir, ce qui pourrait s’avérer potentiellement dangereux ? 
Sans avertir mes compagnes, je m’éloigne de la scène principale et me dirige vers le stand des consommations. Je me procure une bière, puis découvre que le stand vend aussi des guimauves, alors j’en achète quelques-unes avant de me rapprocher d’un feu de joie. La bière n’étanche pas vraiment ma Soif, mais je continue de la boire après avoir piqué une guimauve sur une branche. 
Alors que je tends le bras pour agiter la branche devant le feu, je note la présence d’un homme, grand et coiffé d’une tuque noire, de l’autre côté du brasier. Avec son long manteau sombre et élégant, il contraste avec le reste des fêtards. 
Ses mains ne tiennent pas de branches ou de boissons. La lumière des flammes joue sur ses lèvres charnues, ses pommettes prononcées et ses yeux qui disparaissent sous des paupières lourdes. Il est planté là, le regard fixé au-delà de la scène principale. Une minuscule mèche blonde platine dépasse de sa tuque. Le sentiment de déjà-vu qui me traverse brutalement m’aide à le replacer. Seylav Bronovov. L’autre frère de Zack. 
 Qu’est-ce qu’il fait ici ?! 
Je l’ai aperçu une fois, lors de la réunion de la Confrérie. 
Il a somnolé durant toute la séance. La seule chose que je sais de lui, c’est le coup de poing qu’il a flanqué à Vince quand ce dernier est allé lui demander des explications sur ma disparition, après la mort de Lana et de Stéphanie. 
Ne pouvant m’en empêcher, je me retourne pour vérifier si Zack n’est pas également dans les parages. Il est la dernière  personne que je souhaite croiser ici ! Un début de peur me gagne, mais j’ai trop d’alcool dans le système pour m’en formaliser. Je reporte mon attention sur Seylav. 

Il a disparu. 

Mon regard fait rapidement le tour du camping. Seylav n’est pas difficile à repérer ; il détonne trop dans la foule. 
Il s’éloigne en direction de la lisière des bois. Je me souviens du souper chez les Salmoiraghi, le père des jumeaux leur rappelant de garder un œil sur les Bronovov et sur la moindre activité qui leur semblerait louche. 
Si ça, ce n’est pas louche... 
J’avale la dernière gorgée de ma bière, puis j’emboîte le pas à Seylav. 
La musique s’atténue légèrement alors que je m’éloigne de la rave. J’ignore les battements de plus en plus rapides de mon cœur. Plusieurs mètres me séparent de Seylav et je prends soin de le suivre en diagonale, pas directement derrière lui, essayant de garder un contact visuel avec sa tuque. 
Il ne se retourne pas une seule fois, mais il s’arrête soudain. 
Je m’immobilise aussi, le souffle coupé, prête à détaler. M’a-t-il repérée ? 
Le début de peur que je ressentais se transforme petit à petit en horreur. 
Je n’entends pas les battements de son cœur. 
Mais... mais c’est impossible ! Seuls les Autres n’ont pas de rythme cardiaque, et je sais, je sais que ce type est aussi vivant que moi. Mon propre cœur s’affole. 
– Pas très subtile, la filature, déclare-t-il, toujours sans se retourner. Ça fait combien de temps que tu es terrée là, à m’espionner ? 

Sa voix est aussi grave que celle d’un baryton. Je fais volte-face pour prendre la poudre d’escampette, mais une autre voix s’élève dans l’obscurité, m’arrête dans mon élan. 

– Je n’essayais pas d’être subtile. 
Je tressaille, abasourdie, reconnaissant la voix de Phoebe. 
Sa silhouette élancée se détache d’un arbre, pas loin de Seylav. Elle n’est pas assez proche pour que je puisse déceler son rythme cardiaque, mais je la distingue très bien, sa natte sur son épaule et ses bras croisés sur sa poitrine. Je m’accroupis, ne désirant pas qu’elle m’aperçoive. 
– Ma présence gêne tes plans ? demande Phoebe sur un ton cynique. Est-ce une soirée de recrutement pour votre saleté de secte ou le genre de fêtes dont vous raffolez pour charmer vos victimes et étancher votre Soif ? 
Je sens plus que je ne vois le sourire que Seylav lui adresse. 
– Cesse de prétendre que tu es plus parfaite que le reste de la planète, Fabiola. Tu ressens aussi le désir de boire le sang de quelqu’un. 
– Ne te méprends pas sur moi, rétorque-t-elle sèchement. 
 Fabiola ?  Les Maudits modifient leurs prénoms de baptême pour préserver leur identité secrète, même entre eux. 
J’ai déjà demandé à Vince quel était celui de Phoebe, mais c’est une information qu’il a refusé de me divulguer, me disant par la suite que ce n’était pas à lui de le révéler. 
– Ne te méprends pas sur moi non plus, réplique Seylav tout en effectuant quelques pas en direction de Phoebe. 
Elle ne bat pas en retraite, mais sa poitrine se soulève légèrement. 

– Avance encore et je considérerai ça comme une entrave à la Trêve. 

Il ignore sa menace. Phoebe demeure immobile, bien qu’il ne soit plus qu’à quelques centimètres d’elle. Elle ne bronche pas quand il saisit l’extrémité de sa natte, puis tire lentement jusqu’à ce que sa gorge soit exposée. Il incline la tête vers elle et pas une seule fois, Phoebe ne cherche à le repousser. Pendant une longue fraction de seconde, ni l’un ni l’autre ne bouge, et la scène est si intime, si troublante, que je bondis sur mes pieds et rebrousse chemin illico, les tempes brûlantes. Je ne veux plus voir, ni entendre ni comprendre. 
Oh, mon Dieu. 
Oh, mon Dieu. 
Oh. Mon. Dieu. 
Je trébuche dans le terrain de camping. Je vais me chercher une deuxième bière au stand et ma main tremble, la mousse dégouline sur mes doigts. Je ne porte même pas le gobelet à mes lèvres. 
– T’étais où ?! s’exclame Mercedes lorsque je finis par la retrouver. 
Sa voix est rauque à force d’avoir crié. Son regard n’est plus tout à fait là. Je hausse les épaules sans daigner lui répondre. Je revois encore les lèvres de Seylav se rapprocher de celles de Phoebe, l’assurance et la familiarité avec lesquelles il a tiré sur sa natte. Comme s’il avait déjà répété ce geste mille fois. 
La colère me saisit. Je me sens trahie, dupée. Phoebe est la dernière personne que j’aurais soupçonnée d’être un faux jeton. Sa fourberie m’apparaît de plus en plus immense, alors que je me rappelle toutes les fois qu’elle m’a prévenue de me tenir loin des Bronovov, puis le commentaire qu’elle a lâché pour décrire les trois frères : De grands séducteurs, mais tous des salopards. 
Non, il doit bien y avoir une explication logique à la scène dont j’ai été témoin. Une autre que celle où Phoebe se révèle être une traîtresse qui « fraternise » avec l’un de nos pires ennemis. Il ne s’agit pas juste de moi, mais de Vince, de sa famille entière. Si Vince l’apprenait... je sais que ça le détruirait. 
– Woah ! souffle subitement Mercedes dans mon oreille. Je sors de mes pensées en sursautant, notant ainsi qu’à travers la musique, les cris et les rires, je perçois aussi un hurlement de douleur. La plupart des fêtards continuent de se déchaîner sur la scène principale, mais plusieurs d’entre eux ont remarqué le garçon pris de convulsions sur le sol et qui s’époumone. J’entends quelqu’un s’exclamer : 
– Il fait une overdose ! 
– À l’aide ! Il faut appeler une ambulance ! 
Peu de personnes s’activent, probablement trop éméchées ou hébétées ou, tout simplement, piquées d’une curiosité morbide. Sur le coup, je ne comprends pas ce qui se passe, certaine que le garçon fait une mauvaise réaction à la drogue qui circulait plus tôt. Mais en le voyant se tortiller violemment, le visage épouvanté et déformé par sa souffrance, je me rends compte que c’est réel : il agonise. 
L’odeur de chair brûlée se faufile dans l’air. 

– Merde, merde, merde ! lâche Mercedes. (elle agrippe mon poignet) Vite, dépêche-toi ! 

– Quoi ? Qu’est-ce que... 
– Ava ! Clo !  grince Mercedes sans m’entendre. Grouillez-vous, on doit déguerpir d’ici avant que la police arrive ! 
Je réussis à me défaire de sa poigne, mais, sans pitié, elle me pousse de l’avant pour que je fasse volte-face. Ses yeux sont tellement écarquillés que je me demande brièvement si c’est réellement la panique ou la consommation des stimulants qui l’agite ainsi. 
– Cette rave  est illégale, Robin ! Que crois-tu qu’il va arriver si quelqu’un appelle l’ambulance ? La police va rappliquer aussi et arrêter tout le monde ! Pas question que je subisse un dépistage ou un truc du genre ! 
Je m’éloigne à reculons en chancelant, le regard rivé sur la scène d’horreur. J’ai la chair de poule jusqu’au cou. La musique s’est arrêtée et les hurlements du garçon percent la nuit. Je le vois se contorsionner une dernière fois par terre, son visage n’étant plus qu’un masque rigide de terreur. 
Même lorsque nous nous entassons toutes les quatre dans la voiture d’Ava, même après que cette dernière a démarré et remonté les vitres, je la sens encore, elle continue de m’agresser les narines. Cette odeur épouvantable de brûlé. 

 

 Chapitre 11
– Personne n’aurait la réponse ? Mademoiselle Gordon, peut-être ? 
Je sursaute en entendant mon nom. Monsieur Grenet, mon prof de maths ainsi que l’homme le plus pathétique de la Voie lactée, est plus rapide que moi : il arrache l’article de journal que je tentais de camoufler entre deux pages de mon manuel. Ses petits yeux de fouine consultent brièvement la rubrique avant de se poser froidement sur ma tête. 
– Bien ravi de constater que vous sympathisez pour le sort du pauvre Williams Fallon, mais, à votre place, je serais plus attentive en classe, grogne-t-il après que je me suis excusée dans un bredouillement. Vos résultats scolaires sont dignes d’une tragédie grecque, mademoiselle Gordon. 
Mon visage prend feu. Par solidarité, comme chaque fois que le prof ridiculise publiquement l’un de nous, la moitié de la classe lui exhibe son majeur dès qu’il a le dos tourné. 

Je baisse les yeux sur mon manuel et tente de me concentrer sur les exercices. Je déteste l’admettre, mais monsieur Grenet marque un point. Mes performances en maths sont à pleurer. Ce n’est pas pour rien que j’ai des cours de rattrapage.

 
Cependant, depuis vendredi, j’ai du mal à trouver le sommeil. Ce qui s’est déroulé au terrain de camping me travaille férocement les méninges. C’est seulement aujourd’hui que le journal local a révélé l’identité du garçon retrouvé mort dans d’étranges circonstances. J’ai réussi à prendre l’article des mains de papa lors du petit-déjeuner, mais puisque j’avais un cours d’éducation physique suivi d’un contrôle en français, je n’ai pas eu le temps de le parcourir avant maintenant. Du peu que j’ai pu lire, Williams Fallon a succombé à des brûlures internes, sans aucune explication logique. Il n’était pas un habitant de Chelston : il a fui son foyer d’accueil il y a six mois et, depuis, il traînait dans les rues. En compagnie de quelques amis, il a été appréhendé plusieurs fois par la police pour infraction, cambriolage et possession d’armes blanches. Il avait dix-sept ans. Les coroners ne savent pas quoi conclure de son cas. L’hypothèse qu’une nouvelle drogue nocive se répand dans les rues commence à supplanter toutes les autres.  
Créatures Morbides. Je ne comprends pas. S’il s’agissait vraiment de l’œuvre ou de l’attaque d’une manifestation morbide, n’aurais-je pas remarqué sa présence durant la rave ? Ces monstres dont Vince m’a parlé seraient-ils invisibles ? Comment choisissent-ils leurs victimes ? Qui en est la cause ? Y a-t-il un lien entre le sort du garçon et la présence de Seylav Bronovov au même endroit cette nuit-là ? 
Penser à Seylav me fait irrémédiablement songer à Phoebe aussi, et ça, c’est une source de pensées troublantes. 
 Qu’est-ce qui se passe entre eux ?!  Je ne sais pas quoi faire avec ce dont j’ai été témoin. En parler avec Vince me semble épineux (surtout depuis que nous sommes en froid), mais affronter directement Phoebe ne m’attire pas davantage. Je l’ai aperçue pendant trois secondes et demie dans l’aire des casiers ce matin, alors qu’elle fouillait dans sa propre case : je me suis sentie forcée de détourner le regard. Depuis quand ça dure, Seylav et elle ? Comment ont-ils réussi à camoufler leur relation pendant tout ce temps ? Y a-t-il vraiment une histoire entre les deux ? Est-ce que Vince s’en est déjà douté ? Comment, mais comment Phoebe arrive-t-elle à vivre en se montrant aussi hypocrite ? 
Je n’aurai pas le choix, un jour ou l’autre, d’exiger des explications. Je n’arrive pas à croire qu’il puisse vraiment exister une attirance entre ces deux-là alors que les Bronovov sont nos pires ennemis, alors qu’on les soupçonne d’être responsables des sept jours durant lesquels j’ai disparu. 
Une boule de papier atterrit sur mon pupitre. Je ne la déplie pas tout de suite, un peu surprise. La seule personne qui m’envoyait des messages en classe, c’était Steph. Je regarde par-dessus mon épaule. Deux pupitres plus loin, Zack, le menton appuyé dans sa paume, me sourit. Un frisson de haine me traverse. C’est la première fois qu’il ose communiquer avec moi depuis son retour, la semaine passée. 
Je sais que je devrais ignorer le papier. Le jeter au sol avec désinvolture, montrer à Zack que je n’en ai rien à cirer de lui. Mais mes doigts agissent avant que mon cerveau n’anticipe leur geste. Je déroule la feuille. 
La seconde d’après, je me lève brusquement de ma chaise et propulse mon manuel de maths sur la tête de Zack. 
Il évite le projectile de justesse ; celui-ci frappe le visage de Viviane Samson, qui pousse un cri de douleur en plaquant ses mains sur son nez. 

– Mademoiselle Gordon ! glapit monsieur Grenet. Qu’est-ce qui vous prend ?! 

Je ne réponds pas, toute mon attention est focalisée sur mon pire ennemi, qui se compose un visage neutre. Seul son regard brille de malice. Zack se fout de ma gueule. 
– Robin Gordon, je vous parle, tonne mon prof derrière moi. 
Mes jointures me font mal tellement j’ai les poings serrés. La colère qui m’habite me fait trembler de la tête aux pieds. Monsieur Grenet continue de m’appeler, mais je ne l’entends plus. Je n’ai qu’une envie, tuer Zack, lui faire perdre le sourire arrogant qui se dessine maintenant sur ses lèvres. 
La main de monsieur Grenet m’agrippe l’épaule avec autorité alors que j’esquisse un pas dans la direction de Zack. Le prof me tourne vers lui. Ses narines frémissent d’indignation. 
– La violence n’est pas tolérée dans mon cours ! Au bureau du directeur, tout de suite !!! 
Tous les yeux sont rivés sur moi. Je n’ai pas l’habitude d’attirer autant l’attention, je suis une élève discrète ; les autres ne m’adressent la parole que lorsqu’ils y sont obligés. En général, ils oublient mon existence. 
Je ramasse mon cartable et quelqu’un, je ne sais plus qui, me tend mon manuel. Je le récupère sans regarder du côté de Zack, mais je le sais, je le sens, il sourit encore. J’aimerais me calmer, quitter la classe avec un peu de dignité, mais je me cogne contre au moins deux pupitres dans mon empressement. Dans le couloir, mes pas s’accélèrent. Je dévale l’escalier. Au lieu de m’arrêter au deuxième étage, celui de l’administration, je poursuis ma descente jusqu’à l’aire des cases. En voulant ouvrir mon cadenas, je me rends compte que le message de Zack est toujours serré dans mon poing. Je lâche mon cartable et déchire le papier en mille morceaux. Malgré cela, le croquis représentant Steph, la tête en flammes, et les mots Le sort de Williams te rappelle quel qu’un en particulier ?  continuent d’apparaître devant mes yeux. Le salaud ! Je suis entrée dans son jeu, je n’aurais pas dû toucher ce bout de papier ; c’est tout ce que Zack voulait, me voir réagir, et il a largement été servi. C’était plus fort que moi. 
Je ne m’attendais pas à m’emporter aussi violemment. Mais j’ai les nerfs en boule, j’ai mal dormi durant toute la fin de semaine. Cette mauvaise blague était la dernière chose dont j’avais besoin aujourd’hui. 
Je claque la porte de ma case après avoir pris ma veste et mon sac. Hors de question que je reste plus longtemps ici ; je veux rentrer chez moi. 
M’assurant qu’il n’y a aucun surveillant dans les parages, je sors du bâtiment de l’école. L’air frais ne réussit pas à me calmer ; j’écume de rage à chaque pas. J’ai l’impression de marcher avec du plomb dans les veines. 
Arrivée à la maison, je jette toutes mes affaires sur le plancher et m’écrase sur mon lit. Ça prend un certain moment avant que mon cœur ne cesse de pomper à toute vitesse. 
J’imagine les façons les plus cruelles de faire souffrir Zack, de le ressusciter, et de le torturer à nouveau. 
Ce sont les éclats de voix de Thierry et de papa qui me réveillent plusieurs heures plus tard. Toujours alourdie par l’épuisement et l’émotion, je me retourne dans mon lit en enfonçant la tête dans mon oreiller. 
– Robin ? demande Thierry à travers la porte de ma chambre. Papa veut te parler. 

Le directeur. Il a sûrement appelé pour rapporter le fait que je ne me suis pas présentée à son bureau après mon comportement en classe. Je grogne :

– Pas maintenant. Je suis crevée. 
– Euh... ce n’est pas négociable, insiste mon frère. Grouille. 
Je sors de mon lit en rouspétant. Mon frère me dévisage avec un air à la fois déçu et inquiet. Il me suit lorsque je me traîne les pieds jusqu’au bas de l’escalier, où papa m’attend, les poings sur les hanches. Les muscles crispés de sa mâchoire et la rage qui assombrit son regard m’indiquent que je suis en eaux troubles. Je m’apprête à me défendre, à dire que j’ai été provoquée en classe, mais papa me devance en crachant du coin de la bouche :
– Sous-sol. 
La fumée sort pratiquement de ses oreilles. J’échange un regard incrédule avec Thierry. Il secoue la tête en réponse à ma question muette. Qu’est-ce que j’ai encore bien pu faire ? Qui n’a rien à voir avec l’incident en classe ? 
J’emboîte le pas à mon père. D’un geste sec du menton, il m’enjoint ensuite de m’introduire dans l’antre. Anxieuse, je traverse lentement le seuil. 
– Ce serait très aimable de ta part de nous expliquer ceci, maugrée papa derrière moi. 
– Ceci étant quoi ? 
– Tu ne remarques rien d’inhabituel dans la pièce ? 
Son ton cynique ne présage rien de bon quant à mon avenir immédiat. Non, je ne remarque rien d’inhabituel. Les boîtes contenant les effets de maman sont éparpillées dans le même bric-à-brac que d’habitude ; l’absence de lumière les plonge dans la pénombre. Je ne vois rien d’extraordinaire ou d’anormal. À quoi mon père fait-il allusion ? Dois-je porter une attention plus soutenue sur les moulures du plafond ou quoi ?! 
Une minute. 
 Les affaires de maman. 
J’écarquille les yeux. Toutes les boîtes que papa et Thierry ont sorties sont de retour dans la pièce. Ce matin, au moment de mon départ pour l’école, elles étaient entassées devant la maison, prêtes à se faire ramasser par les éboueurs. 
– Peut-être que ça pourrait t’aider à te montrer plus loquace, ajoute papa en actionnant l’interrupteur. 
La lumière crue de l’ampoule me prend par surprise. 
Je lève une main devant mon visage, avec l’impression que les watts brûlent mes cornées. Je bats des paupières pour chasser les larmes d’irritation, puis m’avance précautionneusement dans la pièce. 
Sur le mur opposé, on peut lire QUITTE CETTE MAI SON, écrit en grosses lettres rouges. 
– Ce n’est pas moi ! (je pivote pour faire face à mon père) Je le jure. Ce n’est pas moi qui ai fait ça ! Quand aurais-je pu remettre toutes les boîtes à l’intérieur ? 
– Voyons voir, réplique-t-il sans se départir de sa mine furibonde. Ça fait combien de temps que tu es rentrée de l’école ? 

– Thierry ! Dis-lui que ce n’est pas moi ! 

Mon frère bat en retraite, l’air déchiré. Je le sens désireux de prendre mon parti, mais il n’est pas convaincu de mon innocence. 
– Robbie, j’avais un entraînement après les cours... À ce que je sache, tu aurais eu tout le temps de remettre les boîtes en place. 
– Je suis loin de trouver ça amusant, gronde papa. Très, très loin ! 
Je reconnais les signes d’une détonation imminente dans la veine qui palpite sur son front. Clamer mon innocence ne me mènera nulle part. Les apparences sont contre moi. Je n’arriverai jamais à le convaincre que je n’ai rien à voir avec la réintroduction des affaires de maman dans le sous-sol. 
Je m’essaie quand même. 
– Voyons, papa, dis-je de ma voix la plus raisonnable. Pourquoi m’amuserais-je à te jouer un tour pareil pour ensuite faire une sieste ?! 
– Tu remets cette pièce en ordre, rétorque-t-il sèchement, le regard menaçant. Arrange-toi pour effacer ça (d’un geste furieux du pouce, il indique le message au mur) avant que Suzanne n’arrive. Compris ? 
– Mais... 
– Compris ? 
– Ce n’est PAS moi ! 

– Euh, papa..., commence Thierry. Peut-être que... 

– Ne prends surtout pas sa défense, toi ! l’interrompt notre père. Et que je ne te surprenne pas en train de l’aider. Pas question d’encourager cette attitude ! 
Papa quitte les lieux, incapable de supporter ma vue une minute de plus. Thierry piétine sur le seuil de la pièce, l’air de ne plus savoir où se mettre. Mais le regard qu’il me lance ensuite me signale qu’il se range du côté de papa. 
Je me souviens de notre conversation de vendredi, de ce qu’il a dit au sujet de papa qui tournait la page en vidant le sous-sol. 
– Je croyais qu’on était sur la même longueur d’onde à ce sujet, chuchote Thierry en devinant le cours de mes pensées. 
Il me tourne le dos. Même si je déployais tous mes pouvoirs de persuasion, je n’arriverais pas plus à prouver mon innocence à mon frère qu’à notre père. 
En fait, non, c’est faux. Je pourrais  les convaincre du contraire. Il suffirait que j’implante de faux souvenirs dans leur mémoire. Mais c’est un acte que j’abhorre, que je considère comme une violation de la vie privée de quel qu’un. 
Ce n’est pas comme ça que j’ai envie de prouver mon innocence. 
Bon sang, mais qu’est-ce qui s’est passé pour vrai ?! 
Dépassée, frustrée, je me munis d’un seau et d’un chiffon pour faire disparaître le message. Plus je frotte, plus la rage et l’incrédulité enflent dans mon esprit. Même si je l’avais voulu, je ne me serais pas ingéniée à déplacer ces boîtes. 

Les sortir du sous-sol avait nécessité les bras de deux personnes ! 

Peut-être qu’en découvrant l’état des lieux, j’étais trop fatiguée ou stupéfaite, ou peut-être que l’odeur du détergent en masquait l’effluve tout ce temps-là, mais bientôt, j’arrête de nettoyer le mur alors que le parfum familier, métallique, du sang de cochon s’insinue dans mes narines. 
Le message a été écrit avec ma ration. 
Je m’éclipse dans ma chambre sans attirer l’attention de papa. Je m’agenouille pour tirer vers moi la glacière cachée sous mon lit. J’effleure la poignée pendant quelques secondes, effrayée de ce que je vais découvrir. Je l’actionne en retenant mon souffle. Les trois bouteilles sont bien là. 
Vides. 

 	

 Chapitre 12
Je ne suis pas folle. 
Je n’ai pas écrit ce message sur le mur. Je n’aurais jamais gaspillé mes rations de sang comme ça, même si j’étais subitement devenue somnambule. J’ai peut-être un historique d’épisodes de trous de mémoire, mais ce qui se déroule en ce moment n’est pas l’un d’eux. Quelqu’un a volé mes bouteilles et réaménagé le sous-sol pendant ma sieste. Il n’y a qu’une seule personne capable d’exécuter tout ça en l’espace de quelques heures, sans laisser de traces. 
Ma mère. 
Les paumes moites, je me penche encore une fois pour regarder sous mon lit. Rien. Je me dirige vers la garde-robe et tire lentement sur la porte, convaincue qu’entre deux vestes j’apercevrai le visage décomposé de ma mère. Rien non plus. 
Ma chambre est déserte. 

Je redescends au sous-sol en inspectant chaque recoin de la maison. C’est impossible. Ma mère n’a pas pu faire ça. 

Elle n’apparaît que la nuit. Avant d’être invitée à l’intérieur de la maison, elle se postait toujours sous ma fenêtre entre une heure et trois heures du matin. Sauf la fois où je l’ai invitée : elle s’était matérialisée en début de soirée. Ça ne change pas grand-chose, ça ne change pas le fait que les 
Autres n’apparaissent jamais durant le jour, peu importe leurs habitudes. Jamais ! 
Comment ma mère a-t-elle réussi à traverser les Catacombes en plein jour ? Pour quelle raison ? Par quelle magie ? 
Je fixe le message sanglant sur le mur. 
Apparemment, je ne suis pas la seule qui n’apprécie pas l’arrivée de Suzanne dans notre famille... 
Une nouvelle série de frissons s’éparpille sur ma nuque. 
Je réussis à effacer le sang avant l’arrivée de Suzanne pour le souper, mais ce n’est pas complètement parti. 
L’empreinte du message est encore visible sur le mur. Il va falloir peindre par-dessus. Et, bien sûr, je serai probablement l’heureuse élue pour la tâche ! 
Je monte souper avec les autres dans une atmosphère tendue. Papa ne m’adresse pas la parole durant tout le repas. Au début, Suzanne alterne quelques regards intrigués entre mon père et moi. Je lui suis reconnaissante de ne pas poser de questions. Plus le repas avance, plus ils semblent oublier ma présence et je les observe se lancer des sourires complices par-dessus la table. 

Un malaise commence à me saisir. 

En les regardant, j’ai l’impression que je rate quelque chose qui se déroule sous mes yeux. 
Papa fait allusion à un enfant plutôt récalcitrant qu’il a eu en début de matinée. Suzanne pouffe de rire et papa l’imite, comme si c’était la blague de l’année. Ils échangent un autre regard. 
Le cœur de Suzanne en dissonance. 
Bam-bambambambambam-bam. Bambbambam. 
Subitement, je comprends ce qui passe. 
Le rythme cardiaque de Suzanne. Il détonne parce qu’il y a deux  battements de cœur. 
Elle est enceinte. 
J’ai envie de vomir dans mon assiette. Je n’en reviens pas, mais je l’entends bel et bien, le deuxième rythme cardiaque qui joue en sourdine et qui provient de ma voisine. 
Les sourires qu’elle et mon père échangent prennent une nouvelle dimension. Ils sont une insulte et un coup de poignard dans mon estomac. 
Je dépose ma fourchette sur la table et marmonne :
– Désolée, je ne me sens pas bien. 
Je délaisse la table, sous le regard curieux de Thierry, mais personne ne me retient. Je fais les cent pas dans ma chambre, bouleversée. C’est pire que ce que je pensais. 
Ce n’est pas juste l’arrivée de Suzanne à laquelle je devrai m’adapter, mais bien à celle d’un... oh, mon Dieu, d’un bébé. Y a-t-il des chances qu’il ne soit pas de mon père ? 
Que ça crée un drame et qu’ils rompent et que nous restions juste tous les trois, lui, Thierry et moi comme avant ? Je ne suis pas encore prête à accepter un quatrième membre dans la famille, alors là, cinq !... Est-ce pour ça que papa a vidé l’antre ? Ou s’agissait-il d’un pur hasard ? Où installeront-ils le bébé ? Je fixe ma chambre avec horreur. Peut-être que c’est déjà planifié. Peut-être qu’ils vont me  déménager au sous-sol ! 
 Arrête, tu t’emballes, tu penses trop ! 
Pire que tout, je commence à avoir Soif. 
Pas moyen de satisfaire ce besoin maintenant que ma mère a vidé mes rations. Mon estomac se contracte au rythme de plus en plus fiévreux de ma tension artérielle. 
Ma gorge est sèche. Mes joues s’échauffent. Je perçois la présence de Thierry, de papa et de Suzanne avec une acuité qui s’aiguise de minute en minute. 
Soudain, je ne pense qu’à ça, à l’idée d’étancher cette Soif qui me ronge de l’intérieur, d’avoir ne serait-ce qu’une goutte de sang sur la langue afin d’apaiser ce feu qui ravage chaque pore de ma peau... 
 Si tu ne satisfais pas ta Soif, tu deviendras un monstre. 
Des frissons de plus en plus violents secouent mon corps, mes dents claquent les unes contre les autres. J’essaie de penser à autre chose, mais c’est impossible. Combien de temps pourrai-je tenir ? Je dois appeler Vince. 

Non, j’irai voir Vince. Pas question que je prenne le risque qu’il ne me réponde pas aujourd’hui. 

Pourrais-je disparaître à partir de ma chambre ? Je me vois mal prendre la route de la demeure des Salmoiraghi à cette heure-ci. Je n’ai cependant pas envie de sauter à la gorge des membres de ma famille. 
Je ferme les yeux et visualise la demeure de Vince. 
 Disparais. Disparais. 
Ça ne fonctionne pas. Peut-être que mon niveau de concentration n’est pas à son maximum. Je n’ai aucune idée de la manière dont mes pouvoirs fonctionnent, je ne sais même pas jusqu’où ils s’étendent. Mon héritage gitan est une énigme impossible à résoudre, et ce soir ne sera pas différent des autres soirs. 
Tant pis. 
J’attends d’être certaine que tout le monde dans la maison soit couché. J’enfile un chandail de laine, puis j’ouvre la fenêtre de ma chambre et je descends lentement le chêne qui pousse juste à côté. La Soif me tenaille l’estomac. Maudissant intérieurement le geste nébuleux de ma mère, je me mordille les lèvres pour empêcher mes dents de claquer, j’enfonce les poings dans mes poches, ignore la sueur qui dégouline sur mon front, mon nez, mon menton. Je dois être superbe à regarder. 
Je traverse une rue endormie. J’ai l’impression que les Salmoiraghi habitent à une heure d’ici et non plus à une vingtaine de minutes à pied. Je ne sais pas si c’est dans ma tête, si c’est la Soif qui crée des hallucinations auditives, mais il me semble percevoir, avec une acuité toute nouvelle, les battements de cœur des occupants des maisons avoisinantes, ainsi que les miens. Je poursuis ma route, traverse un parc et garde la cadence. Pour me distraire, je compte le nombre de pas que j’effectue. Mais bientôt, les chiffres se mélangent, j’ai mal à la tête, et je me surprends à compter plutôt les rythmes cardiaques que j’arrive à distinguer. 
J’aperçois un policier appuyé contre un arbre, plus loin devant moi. Je redresse les épaules pour ne pas avoir l’air louche. Je pince également les lèvres, plus susceptible que jamais de perdre le contrôle sur mes instincts. Ce serait bien ma chance, m’en prendre à un officier... mon père serait ravi d’ajouter ça à mon dossier de délinquante... 
Malgré le chamboulement des sens que provoque la Soif en moi, un frisson qui n’a rien à y voir s’insinue le long de ma colonne vertébrale. 
L’odeur de chair brûlée vient m’assaillir les narines. 
J’observe attentivement le policier. Il reste adossé contre l’arbre et plus je le regarde, plus je note les détails inusités que je n’avais pas remarqués sur le coup. 
Il n’y a pas de voiture de police aux alentours. 
L’officier est appuyé contre un arbre, mais de façon à ce que la lumière des lampadaires ne tombe pas directement sur lui. 
Son uniforme est déchiré à plusieurs endroits. 
Et, bien sûr, il n’a pas de rythme cardiaque. 
Je fixe un point droit devant moi et traverse la rue pour ne pas avoir à affronter l’Autre. L’odeur de roussi devient cependant plus forte, plus insistante, étouffante. Elle me lève le cœur. Des images de chair brûlée et de cendres envahissent ma vision et n’améliorent pas mon état : au contraire, ma Soif s’accentue. 
Je jette un coup d’œil sur le défunt policier. Il me montre maintenant du doigt comme si j’étais la raison de l’incendie interne qui a eu raison de lui. Je déglutis. Son casque masque son front ; je ne croise pas son regard. Mais mon soulagement est de courte durée puisque le policier me talonne, le doigt toujours dirigé dans ma direction. Au début, il marche lentement, d’un pas inégal, mais plus j’accélère, plus il accélère aussi. Je ne veux pas me mettre à courir, de peur que ça l’incite à me prendre en chasse. Je continue de marcher, les tempes fiévreuses, la langue pâteuse clouée au palais. 
J’aurais dû rester à la maison et appeler Vince. J’ai mal au ventre. Mes mains tremblent. Des veinures bleutées courent sur la peau de mes paumes et de mes poignets, la striant de minuscules branches squelettiques qui pompent le sang à la même vitesse que la fièvre qui bat dans mes tempes. 
Je fais soudain volte-face et hurle :
– Qu’est-ce que tu me veux ?!!! Arrête de me suivre ! 
Un visage éberlué apparaît à la fenêtre d’une maison à proximité. Une dame, m’ayant vu crier toute seule, tire sèchement les rideaux. Je dois avoir l’air d’une vraie folle ! 
Essoufflée, je fais face au spectre, ayant trop Soif pour ressentir ma peur habituelle. Il ne bouge plus. Son index est toujours dirigé vers moi, m’accusant d’un crime que je n’ai pas commis. L’Autre redresse la tête et, sous son casque, je croise un regard à la fois terrifié et plein de reproches. 

La même expression que j’ai aperçue chez le garçon qui convulsait, la nuit de la rave. 

Tout à coup, sa terreur se transmet à tout mon corps. 
Je prends mes jambes à mon cou, mais en tournant le coin de la rue, je suis obligée de m’arrêter brutalement. Il s’est matérialisé en face de moi, à moins d’un mètre de distance. 
C’est plus qu’une impression, c’est une certitude : s’il réussit à me mettre la main dessus, s’il me touche, je ne serai pas mieux que lui ou Williams Fallon. L’angoisse et la Soif tourbillonnent en raz-de-marée dans ma poitrine. Dans un geste de protection, je jette les bras devant moi, ferme les yeux, puis aussi naturellement que si j’avais fait ça toute ma vie, je me sens disparaître. 
Pour de vrai, cette fois-ci. 
Je réapparais, face contre terre. 
C’est la moquette sur laquelle j’atterris qui amortit le choc de ma réapparition. Le souffle coupé, je demeure immobile, j’essaie de me repérer, de savoir où je me suis volatilisée. 
– Qui va là ? Madame Salmoiraghi. 
Je me suis téléportée dans le hall d’entrée des Salmoiraghi. Des pas furtifs se font entendre au bout du couloir. Je me redresse lentement sur mes coudes, ouvrant la bouche pour excuser ma visite à l’improviste, mais c’est un grognement qui s’échappe de mes lèvres. Mon cœur palpite trop vite. L’appel du sang me fait perdre la tête. Je vois rouge. Je n’entends que son cœur battre, qui m’appelle, qui m’invite. 

Quand je lève les yeux, ce n’est pas madame Salmoiraghi, au visage incrédule, que je vois : c’est la délivrance de ma torture. Boire. Je dois boire. Maintenant. 

– Robin ? 
Boire. Boire ! BOIRE ! 
Je fonce droit sur elle. 

 	

 Chapitre 13
En moins d’une seconde, je me retrouve plaquée contre la porte. La poignée s’enfonce douloureusement dans mon flanc et l’élancement qui en résulte me fait sortir de ma démence animale le temps de quelques secondes, le temps que je croise des yeux bleus d’une autorité de marbre : le regard de madame Salmoiraghi. 
– Domine ta Soif ! 
Sa voix est d’un calme olympien. Sans montrer le moindre effort, elle parvient à me maîtriser, elle m’a sous son contrôle. Je ravale péniblement ma salive, n’osant pas affronter son regard. Je perçois des mouvements dans le hall d’entrée derrière elle. 
– Robin ?! 
La voix de Vince éveille mes sens. Il apparaît dans un flou de couleurs. Je me sens défaillir à nouveau. 

– Oh..., marmonne une autre voix, plus acerbe. J’avais vraiment besoin de me faire réveiller par ça... 

Je ne sais plus trop ce qui se passe. Des bras m’éloignent de la porte, m’entraînent dans une autre pièce, mais je ne peux dire si ce sont ceux de madame Salmoiraghi ou ceux de son fils. Je sens seulement qu’on me place sur une chaise. 
Puis je perçois la sensation familière d’un goulot contre ma bouche. Je saisis férocement la fiole qui m’a été apportée et ferme les yeux. Sans me poser de questions, j’avale le sang de cochon avec abandon. Le soulagement se propage dans tous mes membres, mon esprit s’éclaircit, mes muscles se détendent, ma gorge se desserre, mon cœur reprend un rythme régulier, la tension quitte mes gestes. Une seconde bouteille m’est mise entre les mains et, après l’avoir vidée, je vois plus clair, je suis plus rationnelle. 
Et horriblement mortifiée. 
Vince est accroupi en face de moi, vêtu d’un t-shirt et d’un boxer. Nous sommes dans sa cuisine. Ses yeux, que le sommeil n’a pas complètement quittés, m’observent avec inquiétude. Je détecte la présence de sa mère près de nous, mais je n’ose pas regarder dans sa direction tellement je me sens comme un ver de terre. 
– Ça va mieux ? me demande Vince sur un ton doux. 
– Oui... écoutez, je suis désolée ! Désolée ! Je ne sais pas ce qui m’a pris ! 
Je m’adresse plus à sa mère qu’à Vince, bien que ma tête soit tournée vers lui. Je voudrais être n’importe où sauf ici. J’ai attaqué madame Salmoiraghi. De toutes les personnes ! 
Le pire dans tout ça, c’est que cette femme bicentenaire a réussi à me neutraliser aussi facilement qu’elle l’aurait fait avec une mouche à fruit. 

Vince se frotte le menton. 

– Je croyais t’avoir remis suffisamment de rations cette semaine, énonce-t-il, perplexe. 
– Oui... 
Je hoche la tête, les joues brûlantes. Je n’ai pas encore avoué à Vince que j’avais invité le spectre de ma mère dans mon domicile. Je ne lui ai même pas confié qu’elle s’était enlevé la vie il y a six ans. Je ne m’étais jamais réellement sentie prête à partager ça avec lui, parce que c’est encore une plaie ouverte dans ma famille. Mais je n’ai pas le choix de lui en parler ce soir, sinon comment expliquer que mes rations se soient vidées aussi rapidement ? Il ne me croira jamais si je lui dis que j’ai tout bu d’un coup. Il sait à quel point ça me répugne (du moment que je ne suis pas en train de boire, en tout cas), alors il ne gobera pas l’idée que j’aie subitement changé d’opinion là-dessus. 
Mes yeux se posent brièvement sur madame Salmoiraghi. Elle est adossée au comptoir de la cuisine, les bras croisés, dans une attitude si semblable à celle de Phoebe que je me sens doublement jugée. J’ai cru entendre la voix de cette dernière plus tôt, mais je suppose que la situation ne l’intéressait pas suffisamment pour dire adieu à son lit. 
Madame Salmoiraghi n’a pas l’air de vouloir quitter la pièce de sitôt. Je ne veux pas dire la vérité à Vince devant elle. J’essaie de le faire comprendre à Vince avec un geste discret du menton. 
– Est-ce que tu veux t’étendre ? Reprendre un peu tes esprits ? me propose-t-il. 
Reconnaissante qu’il ait rapidement capté le message, j’acquiesce. Il m’aide à me relever et j’en profite pour m’appuyer fermement contre son torse. Vince murmure quelque chose en italien à sa mère alors que nous passons devant elle. Elle hoche sèchement la tête, ses yeux d’acier posés sur moi. 
– J’espère que tu as une bonne excuse pour avoir attaqué ma mère, déclare Vince après avoir refermé la porte de sa chambre. Ne me raconte surtout pas que tu voulais éviter qu’elle t’empoisonne à un prochain souper. 
– J’avais Soif, dis-je en prétendant ne pas avoir perçu la pointe acerbe dans sa voix. Je n’avais plus de rations. 
– Pourquoi ne m’as-tu pas appelé ? Tu as marché jusqu’ici ? 
Je lui réponds que j’ai disparu,  comme la fois où j’ai réussi à fuir les golems du chalet. Vince a une mine légèrement sceptique, exactement comme la première fois que je lui ai parlé de mon pouvoir de disparition, comme s’il n’y croyait pas vraiment, mais qu’il n’avait pas le choix. 
– C’est difficile à expliquer. Je ne sais pas trop comment j’ai réussi à faire ça. Je me suis téléportée jusqu’ici. 
– Ah, ouais. 
– Écoute, Vince, ne cherche pas à comprendre, d’accord ? C’est arrivé comme ça. L’Autre que j’ai croisé tout à l’heure m’a foutu la trouille ! Je commence à croire que je ne peux pas disparaître  autrement que sous l’effet d’une grande émotion. 

–  Combien de fois faudra-t-il que je te répète de t’abreuver adéquatement et de venir me voir aussitôt que tu as besoin de te ravitailler ? 

– C’est ce que j’ai fait ce soir ! me défends-je. Je suis venue me ravitailler ! 
Son sourcil percé monte haut sur son front. Il attend mes explications. 
Je m’installe sur le rebord de son lit, puis je prends conscience de l’intimité de notre environnement. L’atmosphère dans la pièce change subtilement. Vince semble plus éveillé, tendu. Je serre les cuisses, sentant un drôle de fourmillement les parcourir. Les draps sentent bon le citron. 
J’associe toujours cette odeur à Vince. 
– Allô ? 
D’un claquement de doigts, Vince me ramène dans l’instant présent. 
– J’attends toujours tes explications. 
– C’est ma mère qui a gaspillé le sang. 
– Ta mère ? 
Je hoche la tête. 
– Vince... je ne te l’ai jamais avoué... mais c’est elle, la femme qui hantait ma fenêtre depuis ma résurrection. 
– Je sais. 
Étonnée, je reste bouche bée pendant un instant. 
– Je me doutais de son identité, admet-il, depuis la première fois qu’elle m’a suivi jusqu’à ta chambre. Tu ne semblais pas vouloir la reconnaître et, puisque sa mort est un sujet particulièrement épineux pour toi, j’ai préféré ne pas t’en parler. 
Je ne sais pas si je dois m’offusquer ou laisser tomber. 
Il savait qui elle était depuis la toute première nuit où elle s’est postée sous ma fenêtre ! Se doute-t-il qu’elle s’est suicidée, aussi ? 
– Ça n’explique pas comment elle s’est retrouvée à l’intérieur de ta maison, cependant, poursuit Vince. 
– Je l’ai invitée par mégarde. Le jour où nous sommes rentrés du chalet. 
Je le fixe droit dans les yeux en prononçant la dernière phrase. Il soutient mon regard, impassible. Pendant un moment, ni lui ni moi ne prononçons un mot. 
Vince lâche finalement un soupir, puis vient s’asseoir à mes côtés, au bord du lit. 
– Tu as une idée de ce que pourrait être son port d’attache ? On doit le trouver pour la faire sortir de chez toi. 
– Elle a volé mes rations en plein jour. Je ne comprends pas comment elle y est parvenue. Je croyais que les Autres n’appartenaient qu’à la nuit. 
– Pas lorsqu’ils sont invités à l’intérieur d’un domicile, annonce Vince. Plus ils hantent une maison, plus ils se nourrissent de l’énergie des vivants qui y demeurent, et c’est ça qui leur permet de traverser les Catacombes dans la journée. Ils sont alors complètement liés au domicile. 

Incrédule, je répète :

– L’énergie ? 
– Les émotions, les pensées, les souvenirs qui nous attachent à notre foyer, précise-t-il. 
– Tu n’aurais pas pu me dire ça avant ?! 
– Hé, je ne pensais pas du tout que tu finirais par inviter ta mère dans... (il s’interrompt) Ah. Ouais. De ta part, ce n’est pas si invraisemblable que ça, finalement... 
– Si elle se nourrit de notre énergie, ça veut dire quoi ? Qu’elle devient plus puissante ? Qu’il sera plus difficile de nous débarrasser d’elle ? 
– Pas si on trouve son port d’attache. Tu n’as vraiment aucune idée de ce que c’est ? répète-t-il. As-tu l’impression qu’elle a un message à communiquer ou plutôt une tâche inachevée ? 
QUITTE CETTE MAISON. 
– S’il s’agit d’un message, il ne m’est pas adressé en tout cas, dis-je dans un marmonnement. Elle n’est pas très ravie de l’arrivée de Suzanne dans notre famille. 
Je lui raconte brièvement l’incident qui s’est produit après mon retour de l’école. 
– J’aimerais que Nigel s’entretienne avec elle, dis-je dans un soupir. Mais il trouve toujours une excuse pour remettre ça à plus tard. 
– Il est en Italie pour deux semaines. 
– Je sais... Nigel, le cousin de Vince, aux blagues tendancieuses et à l’humeur bon enfant, est le seul qui puisse directement communiquer avec les Autres. Il n’est cependant pas très fiable lorsqu’il s’agit de rendre service. 
– Il va falloir utiliser une méthode indirecte, reprend Vince. Fouiller dans le passé de ta mère. (je frissonne) Noter les emplacements où elle se tient le plus souvent et la fréquence à laquelle elle se manifeste. 
– Je tiens déjà un journal de ses apparitions, qui sont pas mal irrégulières. Parfois, elle est là trois nuits de suite, et des fois, elle n’apparaît pas du tout pendant une semaine. 
Aujourd’hui, j’ai l’impression qu’elle est venue parce qu’on a voulu se débarrasser de ses affaires, mais sinon, je ne sais pas ce qui provoque ses apparitions... (je m’arrête pour réfléchir) En fait, avant que je ne l’invite à l’intérieur de la maison, elle surgissait chaque fois que j’étais en danger. 
Elle est intervenue lorsque Anna et Jessica m’ont attaquée dans le parc à côté de l’école. Elle chassait le golem que Lana envoyait à la maison sans que je m’en rende compte. 
Peut-être... peut-être que je suis son port d’attache ! Peut-être que son seul but est de me protéger ? 
Vince tripote distraitement son collier du bout des doigts. Il n’a pas l’air très convaincu par cette hypothèse. 
– Si c’était le cas, Robin, pourquoi n’est-elle pas intervenue la nuit de ta mort ? Excellente question. Si le but de ma mère était de me protéger, pourquoi n’aurait-elle pas tenté de me sauver des griffes du golem à l’Halloween dernière ? 
– Ton retour à la vie l’a attirée ici, dit Vince. Tu te sou-viens ? La première fois que je l’ai aperçue, c’était après ta résurrection. Ça a sûrement une signification, un lien avec son port d’attache. Te protéger n’est qu’une partie de ses intentions. 
Vince se frotte une seconde fois le menton. J’ai envie d’écarter les mèches couleur de blé qui s’éparpillent sur son front et, du doigt, de tracer les contours sereins de son visage, de m’arrêter sur la chair pleine de ses lèvres. Je me racle la gorge. 
– Ce serait tellement plus simple si les Autres n’agissaient pas de façon aussi contradictoire ! Pourquoi persister à me rappeler de trouver son port d’attache quand elle pourrait juste... je ne sais pas, moi, l’écrire sur un bout de papier ? 
– Les Autres n’ont pas une conscience stable, explique Vince patiemment. Ce sont de pâles copies, des empreintes digitales de leur existence. Ils sont obsédés par une seule chose : leur port d’attache, ce qui les retient ici. Ils ne sont pas vraiment eux-mêmes. (il marque une pause) Ta mère n’est pas celle que tu as connue, ajoute-t-il plus doucement. 
Je garde le silence, les yeux rivés sur la pointe de mes espadrilles. 
– Elle s’est suicidée, Vince. (je lève lentement les yeux vers lui) Elle n’a jamais été victime d’un délit de fuite, c’est un mensonge que mon père nous a raconté. Elle s’est pen-due dans notre sous-sol et... et je l’ai vue. J’étais trop jeune pour comprendre, j’ai préféré gober les paroles de mon père plutôt que de croire ce que mes yeux ont vu. 
Je ravale difficilement ma salive. Ça y est. Je l’ai confessé. 

La main de Vince écarte les boucles qui me retombent sur le front. 

– Je suis désolé, chuchote-t-il. 
– C’est la première fois que j’avoue ça à quelqu’un. S’il te plaît, n’en parle pas à Thierry tant qu’il ne décide pas de le faire de lui-même. 
Vince hoche gravement la tête. Un étrange sentiment de libération m’envahit, j’ai la sensation de m’être déchargée d’un fardeau. Partager ce secret avec Vince me procure plus de bien que je ne l’aurais cru. Je me colle contre lui. La chaleur de son corps m’enveloppe d’une douceur qui m’émeut, tellement ça fait longtemps que je n’ai pas eu l’occasion de le ressentir. Vince appuie sa bouche sur ma tempe et un frisson délicieux me parcourt de la tête aux pieds. Je voudrais tellement que tout soit toujours aussi simple. Que le bien-être que je ressens en cette seconde soit authentique. 
Que je n’aie pas à douter de mes sentiments pour lui, qu’ils soient aussi forts et intenses que ceux qu’il m’a manifestés, la nuit du chalet. 
– Je suis réellement désolée de ce que j’ai affirmé au sujet de ta mère, dis-je dans un chuchotement. C’était chaleureux de sa part de m’inviter à souper et aussi d’être patiente avec moi cette nuit. (je réprime un autre soupir) Je ne veux pas qu’il y ait un froid entre nous deux à cause de ça. 
Les lèvres de Vince demeurent appuyées contre ma peau. 
– Moi non plus, murmure-t-il. 

Nous demeurons immobiles, et je sais que nous voulons nous rapprocher davantage, mais peut-être que c’est encore trop tôt. Ses doigts glissent sous mon menton pour tourner mon visage vers le sien. Finalement, ce n’est peut-être pas si tôt que ça... 

– Est-ce que tu vas bien, Robin ? chuchote-t-il. L’anniversaire de Steph approche. 
Je me raidis. 
Comptez sur Vince pour gâcher le moment. TOTAL. 
– Bien sûr que je vais bien, pourquoi ça n’irait pas ? Mon seul problème en ce moment, c’est le mohawk de Zack qui déambule dans les couloirs de mon école. 
 Et les baisers que Phoebe échange en cachette avec Seylav, ai-je envie d’ajouter, mais je tiens ma langue. 
– Ne change pas de sujet, on y reviendra bien assez vite, réplique Vince en gardant un ton neutre. Je te posais la question parce que tu n’en parles jamais. 
Je hausse les épaules et m’éloigne de ses doigts. 
– Il n’y a rien à dire, Vince. Ça fait quatre mois. 
– Juste quatre mois, ajoute-t-il avec emphase. 
– Oui, bon, c’est ça. (je me tortille légèrement) Je dois rentrer chez moi. Il doit être super tard. 
Je me lève du lit et me détourne de Vince alors qu’il enfile rapidement un pantalon par-dessus son caleçon. Nous sortons de sa chambre et descendons au rez-de-chaus sée. 
Sa mère apparaît sur le seuil du salon. 

– Laisse, dit-elle en voyant son fils sortir son manteau. Je vais la ramener. Je suis debout de toute façon. Ça me fait plaisir. 

J’ai un sourire crispé. 
– Merci, dis-je poliment à l’intention de madame Salmoiraghi. Je suis sincèrement désolée pour l’inconvénient que je vous ai occasionné cette nuit. 
– Ne t’inquiète pas pour ça, dit Vince. Attends, je te ramène d’autres rations. 
Il m’offre trois nouvelles fioles, que je tiens dans mes mains en suivant madame Salmoiraghi à l’extérieur. Mal à l’aise, je garde le silence durant le trajet en voiture, ayant l’impression que je ne ferais que me répandre en excuses si je l’ouvre. 
– Le divorce n’existe pas dans notre communauté, déclare-t-elle tout à coup. 
Mon cœur plonge dans mon estomac. Elle vient de ralentir l’automobile à un coin de rue de chez moi. 
– En fait, poursuit-elle, ça n’a pas existé et cela n’existera jamais. Nos unions sont toutes réfléchies. Ne te fais pas d’idées à propos de mon fils, Robin. (sa voix se refroidit) Il s’est peut-être amouraché de toi pour quelque temps, mais il connaît ses responsabilités. Il a un devoir à accomplir. Envers la Confrérie, envers sa femme. Il est le prochain Chef de sa famille et tu te doutes bien que personne ne le prendra au sérieux s’il continue de s’afficher avec toi. Il le sait. Et, au fond, tu le sais aussi. 
Je déteste le sourire compréhensif qui lui vient aux lèvres. 
– Soyons pragmatiques. Quel âge as-tu ? Seize ? Dix-sept ? Tu es jeune, jolie... Pendant combien d’années te vois-tu avec Vince avant que tu ne t’en lasses ? 
L’indignation monte en moi, mais aussi un doute, un horrible doute. 
– T’imagines-tu avec lui dans dix ans ? Vingt ? Cinquante ? Mettre un chiffre sur une relation avec quelqu’un change complètement la donne. Je déglutis, en m’abstenant de répliquer. Madame Salmoiraghi acquiesce de la tête, mon silence étant plus éloquent que les mots. Elle approche la voiture de ma maison. Je sors avec une boule dans la gorge. J’escalade le chêne sous ma fenêtre avec des mouvements gauches, ne m’étant jamais sentie aussi humiliée de ma vie. Ça me fait plaisir de la raccompagner chez elle.  Bien sûr ! 
Elle peut instiller son poison à la source ! 
Je retire mon gilet de laine alors qu’une nouvelle bouffée de chaleur me monte aux joues. 
Vince m’avait dit qu’il était séparé de sa femme depuis sept ans. Séparé. Il avait aussi affirmé qu’ils se voyaient à l’occasion. Il n’a pas précisé qu’il était encore marié avec elle. Ni que le divorce constituait un autre tabou dans la Confrérie. Pourquoi me cacher un truc aussi énorme ? 
Ou est-ce moi qui ai été stupide ? Peut-être pensait-il que c’était évident. Mais j’ai cru qu’il avait réellement coupé les ponts avec les filles de son passé. Il en a connu tellement... Et si je n’étais pas la première qu’il fréquente hors de ses liens matri moniaux ? Qu’est-ce que je connais réellement de Vince, finalement ? Après Phoebe dans les bras d’un BRO-NO-VOV, qu’est-ce qui pourrait encore m’étonner de la part des Salmoiraghi, à présent ? 

Est-ce pour ça que Vince a rebâti ce mur invisible entre nous ? Parce qu’il sait, au fond, que c’était idiot de « s’amouracher » de moi ? 

 S’amouracher... 
Une parfaite crétine. Voilà ce que je suis. Tout le monde autour de nous voit bien que notre histoire, ce n’est pas sérieux. Nigel n’arrêtait pas de blaguer là-dessus, il flirtait même avec moi en face de son cousin. Mon frère appelle ça un « petit truc sentimental ». Mais madame Salmoiraghi a raison. Je n’ai que seize ans. Et si je voulais connaître autre chose ? Devrai-je toujours me sentir coupable par rapport à Vince ? Et si lui-même se méprenait sur ses sentiments... 
Comment pourrais-je savoir ce que je ressens réellement pour lui ? 

 	

 Chapitre 14
La porte de la penderie s’ouvre dans un faible grincement. 
Je garde les paupières fermées en serrant les dents pour m’empêcher d’émettre un son. Je viens à peine de m’assoupir. À peine.  Il reste environ trois heures avant que l’aube se lève. C’était tellement difficile d’absorber les dernières paroles de madame Salmoiraghi, voilà maintenant que ma propre mère décide de surgir. 
Le plancher craque sous le poids de ses pieds nus. 
Souvent, elle ne fait pas de bruit, mais d’autres fois, c’est comme si elle souhaitait absolument me faire peur. Même avec les yeux fermés, je peux très bien la voir. Vêtue de sa robe élimée. Ses longs cheveux sombres entremêlés autour de son visage. Son faciès défiguré par le tourment. 
Le plancher cesse de craquer. 

Sans ses battements de cœur pour trahir sa position, je n’ai aucune idée d’où elle se trouve en ce moment. Est-elle au pied de mon lit ? Près de mon bureau ? Devant la fenêtre ? Mon pouls s’accélère. 

Je veux qu’elle s’en aille, je veux qu’elle s’en aille, je veux qu’elle s’en aille. 
Ses doigts glacés se posent sur ma joue. 
Il me faut toute la force du monde pour ne pas sursauter ou repousser sa main. Il n’y a rien de rassurant ou de tendre dans son geste. C’est un avertissement. Elle me rappelle ma promesse, le serment que je lui ai fait. Trouver son port d’attache. 
Ou veut-elle me dire autre chose ? Est-ce un hasard qu’elle se manifeste quelques heures après avoir écrit ce mes sage dans l’antre du sous-sol ? Peut-être souhaite-t-elle m’avertir qu’elle n’a aucune intention de se faire mettre de côté aussi facilement. 
Quand j’ouvre les yeux, elle est partie. Visiblement parlant, je veux dire. Sa présence, elle, n’a pas quitté les lieux. 
Renonçant au sommeil, j’allume ma lampe de chevet et ouvre mon journal de bord. 
 	✧ ✧ ✧
Arrivée dans la cuisine avec l’intention de prendre mon petit-déjeuner, je découvre une note sur le réfrigérateur qui m’indique que j’ai rendez-vous à la clinique cet avant-midi. 


Ça me met aussitôt en rogne. Papa et moi ne nous sommes pas adressé la parole depuis l’incident du sous-sol, mais je ne me doutais pas qu’il me ferait subir le Sermon Mortel pour régler notre dispute. Chaque fois qu’il souhaite s’entre tenir d’un sujet grave avec Thierry ou moi, il nous donne rendez-vous à sa clinique. Pas question de le rater. Et là, étendus sur la chaise du patient, il nous est impossible de répliquer quoi que ce soit pendant qu’il parle et parle et parle. 

D’où le nom : Sermon Mortel. 
Mais, au moins, il me fait rater l’école. C’est un point positif. Je ne suis pas sûre de vouloir croiser Vince après la discussion que j’ai eue avec sa mère. Je digère mal ces révélations au sujet de son ex, pas si ex que ça. 
J’arrive à la clinique dentaire dix minutes avant mon rendez-vous. La réceptionniste, Carolanne, me fait un mince sourire. Elle ne me porte pas trop dans son cœur et c’est réciproque. Plus jeune, je lui ai passé plein de coups de téléphone bidon. Je lui offre mon plus beau sourire et vais consulter un magazine dans la salle d’attente. Il ne tarde pas à m’ennuyer et je le repose sur la pile, mon regard faisant le tour de la pièce peuplée par deux autres individus. Une mère et son jeune fils. Ce dernier s’agite continuellement sur son siège. Ça me rappelle l’histoire que papa a raconté à Suzanne l’autre soir, leur complicité quand ils riaient, le secret qu’ils partagent et que je connais maintenant. Quand ont-ils l’intention de nous l’annoncer ? Est-ce que Thierry se doute de quelque chose ? Est-ce que je devrais le lui dire ? Je veux le bonheur de mon père, c’est sûr. Mais il peut l’avoir juste avec nous. Pas besoin d’y intégrer Suzanne et ses boucles châtaines moches à pleurer. C’est trop tôt pour lui. 
– Mademoiselle Gordon ? Je réprime une grimace. Je déteste quand mon père m’appelle comme ça. J’effleure distraitement le bracelet que je porte au poignet gauche et je traîne les pieds jusqu’à son bureau. Il prépare ses instruments sans me regarder. Je connais déjà la routine de toute manière. Je m’installe sur la chaise en refoulant un soupir, redoutant l’heure interminable qui s’en vient. 

– Ouvre grand, me demande papa. 

Aaaah. 
Les cinq premières minutes se déroulent dans le silence. 
À la façon qu’il a de prendre son temps, je devine qu’il cherche encore comment entamer son monologue. 
– Tu sais que ta grand-mère a peur de prendre l’avion ? demande-t-il au bout d’un moment. 
Drôle de façon de commencer le Sermon Mortel. Oh non, est-ce qu’il a parlé avec grand-maman ? Lui a-t-il raconté l’incident au sujet du sous-sol ?! 
– Quand je lui ai annoncé que je prenais une année sabbatique durant mes études dentaires, elle a complètement disjoncté, poursuit papa. Je comprends un peu sa peur ; ses parents ont fui l’Europe pendant la guerre pour venir s’installer à Toronto. Ils lui ont raconté des tas d’histoires horribles. Elle n’a jamais pris l’avion de sa vie. J’ai décidé, pour ma part, de ne pas hériter de cette crainte. Alors j’ai choisi de parcourir l’Europe pendant un an ou deux. 
J’oublie toujours que mon père a des racines étrangères. 
– C’était plus que voyager, mais comprendre d’où venaient ma mère, ses parents, ces individus qui ont perdu leur passé et qui n’ont jamais voulu remettre les pieds dans leur pays d’origine. Ma mère a pleuré toute la semaine qui a précédé mon départ. Elle me répétait que c’était cruel de lui faire ça, que je n’allais jamais revenir, que l’avion allait s’écraser ou que j’allais me faire attaquer par des voyous, que je me ferais voler mon argent par des bandits, etc. Rien de très rassurant quand il s’agit de ton premier vol. (papa grimace) Mais ça ne m’a pas convaincu de rester ici. 
Il change de fraise dentaire. C’est l’instant parfait pour glisser un commentaire, mais je demeure silencieuse, sachant ce qui s’en vient. Je connais déjà l’histoire, papa me l’a racontée il y a longtemps. 
L’histoire de sa rencontre avec ma mère. 
Pourquoi décide-t-il de faire ça maintenant ? Je croyais que j’étais là pour pâtir de mon comportement envers Suzanne, ou à propos du message dans le sous-sol, ou de mes sorties nocturnes, ou encore de ma « fugue ». 
– Donc, reprend-il, je suis parti, au grand dam de ta grand-mère. Je suis d’abord descendu à Paris, parce que la première chose que je rêvais de voir, c’était la tour Eiffel. 
Rien de plus cliché. Puis, j’ai fait le tour de l’Angleterre, de l’Espagne, de l’Italie, de l’Allemagne... 
L’entendre énumérer ces pays réveille un sentiment proche de la nostalgie. Je me demande si lui me laisserait entreprendre un tel périple initiatique. Chelston devient étouffant à la longue. Cette petite ville nichée au milieu de nulle part. Je me demande ce qui a poussé papa, né dans une cité urbaine, rêvant de grandes villes européennes, à s’installer dans ce trou. 
Il me raconte qu’il a si rapidement dilapidé son argent qu’après trois mois il était déjà fauché. Ça ne l’a pas rebuté. 

Il proposait ses services dans les fermes, les vignobles, les cafés, les motels ; il payait ses déplacements ainsi, sans s’inquiéter du lendemain. Il a dormi dans des champs, dans la boue, en pleine forêt, sous la pluie, sous les étoiles. Parfois, il était accueilli dans le foyer de familles chaleureuses, mais souvent, il se réfugiait dans des auberges de jeunesse. Pas une fois, il n’a regretté son voyage. Il s’amusait comme un fou et apprenait de tout. Il n’a pas hésité une seconde quand, après avoir rencontré une bande de voyageurs dans l’est de l’Europe, on lui a proposé de se mêler à une expédition dans les Carpates.

L’expédition a mal tourné. 
– Je ne sais pas si j’ai mangé quelque chose qu’il ne fallait pas en cours de route, ou si c’est mon corps qui s’adaptait mal au climat, mais je suis tombé malade comme un chien. 
Il avait au moins 40 degrés de fièvre, il vomissait partout et commençait même à halluciner. Ses guides l’ont conduit à l’auberge de jeunesse la plus proche. Ils étaient incapables de le transporter dans un hôpital, mais ne semblaient pas s’en formaliser. Mon père a pris peur ; il craignait qu’on banalise son état. 
– Une dame me soignait à l’auberge, et je ne sais pas d’où venaient les espèces de mixtures qu’elle me forçait à avaler, mais c’était tellement infect que je croyais qu’elle souhaitait accélérer ma mort. Dans mon délire, je n’arrêtais pas de lui répéter : « Ma mère ne me le pardonnera jamais. 
Je ne peux pas lui faire ça, je dois lui revenir. » Elle s’est énervée et m’a répliqué, dans un français irréprochable : « Si vous crevez, je m’assurerai de lui ramener votre corps moi-même. » J’étais plus que certain de mourir après ça. (il aspire l’excès d’eau que j’ai dans la bouche) Finalement, au bout de trois jours, ma fièvre est tombée. J’ai demandé à parler avec la mégère qui m’avait soigné pour la remercier... ou lui reprocher son manque de douceur. Et quand je l’ai vue... je ne m’attendais pas du tout... dans mes souvenirs fiévreux, j’étais certain que c’était une harpie, mais il s’agissait d’une fille qui devait avoir à peu près le même âge que moi. 

Un sourire à la fois triste et tendre étire les lèvres de mon père. Je réalise que c’est la première fois qu’il me parle de maman d’une façon aussi aisée et paisible. Avec tristesse, évidemment, mais sans que ça ne le mette dans tous ses états. Une bouffée de chaleur m’envahit. 

– Je l’ai regardée, reprend-il, et ma première pensée a été : « Je vais vraiment briser le cœur de ma mère. Je ne repars plus d’ici. »
En apprenant que ma mère était de passage à l’auberge de jeunesse, il lui a proposé de poursuivre leur périple ensemble. Elle a accepté. Ils sont descendus dans le sud-ouest de l’Asie. En fin de compte, il n’a jamais brisé le cœur de ma grand-mère puisqu’il est revenu... deux ans plus tard que prévu, soit, mais avec ma mère. 
– Après tous ces voyages, Irène souhaitait avoir une vie tranquille, s’établir dans une petite ville paisible pour fonder une famille. J’ai terminé mes études et nous nous sommes installés ici. 
Mon père soulève un miroir pour que j’admire mes dents fraîchement nettoyées. 
– Tu as le sourire de ta mère, dit-il doucement. 
Ma mâchoire se crispe. Je n’ose pas le regarder. 
– Elle m’a donné le plus beau cadeau du monde : deux enfants dont je suis extrêmement fier, murmure-t-il en essayant de contenir l’émotion dans sa voix. 
Il ramène délicatement une boucle de mes cheveux derrière mon oreille. C’est la première fois depuis longtemps que papa me parle sur un autre ton que celui de l’admonestation. 

– Deux enfants que j’ai négligés après sa mort, parce que j’étais trop enseveli sous la douleur. J’ai perdu de vue mon rôle de père et je ne me pardonnerai jamais de vous avoir laissés tomber pendant cette période. Jamais. 

– Papa... 
– Je sais que vous m’en voulez, continue-t-il. Surtout toi. Et je n’ai pas appris ma leçon. J’ai répété la même erreur mardi dernier. J’ai agi sur un coup de tête, j’avais envie de faire bouger les choses, de tourner définitivement la page. 
Plus tôt cette journée-là, je suis tombé sur une vieille connaissance de ta mère. Elle m’a demandé de ses nouvelles, ne sachant pas qu’elle était décédée. En lui répondant, j’ai réalisé que c’était la première fois que je parlais d’Irène sans amertume, sans douleur, sans colère. (il soupire) C’est comme si une ampoule s’était allumée au-dessus de ma tête. Il fallait que je fasse quelque chose de gros, que je prenne mon courage à deux mains. Il fallait que je vide l’antre. Mais j’aurais d’abord dû m’asseoir avec vous et vous expliquer mes intentions. Vous faire comprendre que ma relation avec Suzanne était sérieuse, que nous passions à une autre étape. 
 Que tu l’as mise enceinte, tu veux dire. 
Mais, bien sûr, je n’exprime pas cette pensée à voix haute. 
– Robbie chérie, j’aurais dû te démontrer que ce qui existe entre Suzanne et moi n’efface pas ce que j’ai connu avec ta mère. Elle gardera toujours une place précieuse dans mon cœur. Suzanne n’y change absolument rien, et elle ne change rien non plus à ce que je ressens pour vous, mes enfants. Tu comprends ? Tu n’as pas à agir comme tu l’as fait, mardi. Tu n’as pas à écrire des messages aussi colériques. 

La gorge nouée, je regarde mes doigts tapoter le bras de mon siège. En tout cas, je ne remercie pas ma mère de me faire porter le blâme de ce graffiti. Si seulement elle pouvait entendre le discours de mon père en ce moment. Le peut-elle ? À travers les ondes de l’au-delà ou je ne sais quoi ? 

– Tu connais Suzanne depuis que tu es toute jeune, poursuit-il. Vous vous entendiez si bien, avant. Elle veut retrouver cette complicité avec toi, mais tu l’intimides. 
Donne-lui une chance. Peux-tu me promettre ça ? 
Je hoche faiblement la tête, même si, au fond de moi, je ne me sens pas sincère. Je continue de fixer mes doigts. 
– Comment sais-tu que tu... tu aimes vraiment une personne ? dis-je à mi-voix. Que tu es réellement amoureux, je veux dire ? 
– Tu le sais, c’est tout, chuchote-t-il. Particulièrement au moment où tu le lui avoues. À cet instant-là, il n’y a rien de plus vrai, de plus certain. 
Il soupire une seconde fois et ajoute, en baissant la voix :
– Tu le sais aussi quand tu la perds. 
Un moment de silence s’abat sur nous. Je sens que mon père a envie d’ajouter quelque chose. Quelque chose d’important. Je lève les yeux vers lui. Il m’offre seulement un sourire, puis me fait signe que je peux me lever. J’ai exactement trente minutes pour me rendre à mon premier cours de l’après-midi. J’enroule mes bras autour de la taille de mon père, mais le geste me semble automatique, forcé. 
J’ai envie de lui dire « je t’aime », mais les mots se coincent dans ma gorge. Pendant un instant, j’aimerais revenir en arrière, redevenir sa petite fille. Mais c’est impossible. Les choses ont changé. J’ai  changé. 
Je ne serai plus jamais sa petite fille. 

 	

 Chapitre 15
La porte de l’arrière-boutique s’ouvre sur Ibis après que Mercedes a entamé sa première gorgée de bière. Ni elle ni moi ne bougeons des boîtes de carton sur lesquelles nous sommes juchées. On sait très bien que monsieur Patate ne nous gratifiera pas d’une visite ce soir, alors on se permet de pimenter un peu notre quart de travail. Si Ibis est scandalisée, elle n’en montre rien. D’une main, elle retient entrouverte la porte de la pièce, par laquelle s’infiltrent les fausses notes que produit l’artiste invité qui accorde sa guitare dans le coin du café réservé aux performances artistiques. 
– J’ai besoin d’aide pour effectuer un remboursement. 
C’est moi qu’elle regarde en formulant cette requête. 
– Tu as entendu quelque chose, toi ? me demande Mercedes en me tendant la canette d’Heineken. 
– Nope. 

J’avale ma gorgée en réprimant une grimace. La bière n’a pas été réfrigérée, elle est chaude et épaisse dans ma gorge, et laisse sur son passage un goût tenace et déplaisant. 

Je prends quand même une deuxième gorgée, puis redonne la canette à ma compagne. 
– J’ai besoin d’aide pour effectuer un remboursement, répète Ibis. 
– Mince, Robin ! lâche Mercedes. Je pourrais jurer qu’il y a quelqu’un d’autre dans la pièce ! 
Nous ricanons toutes les deux. Je ne saurais pas expliquer pourquoi nous nous montrons si mesquines envers Ibis. On dirait que c’est la seule réaction qu’elle provoque en nous : ce désir de lui mener la vie dure. J’ai beau tenter de justifier mon comportement en me disant que c’est une vengeance personnelle résultant de sa fuite la nuit de l’accident, ça n’a pourtant plus rien à voir. Elle est bizarre, un point c’est tout. Elle nous dévisage au lieu de nous parler et, visiblement consciente d’être la cible de nos blagues, elle ne fait rien non plus pour nous décourager de lui marcher dessus. 
Ibis continue donc de me fixer avec ses yeux de chouette. Un malaise m’assaille. J’avais complètement oublié son existence avec tout ce qui s’est déroulé au courant de la semaine, mais maintenant je me souviens de son étrangeté, de ce qu’elle m’a dit ; ses promenades douteuses au clair de lune et ses fabulations au sujet du « destin qui nous a réunies ». Je veux tout, sauf assister cette détraquée. 
– J’ai besoin de ton aide, s’il te plaît, me lance-t-elle. 

Quelque chose dans sa façon de le demander, renforcé par son regard intense, sème le doute dans mon esprit. La caisse n’est peut-être pas le réel motif de sa requête. Elle tente sûrement de me faire comprendre autre chose. 

Peut-être qu’elle a l’intention de m’initier au vaudou ou je ne sais quoi. 
Dans un soupir, j’abdique :
– J’arrive, j’arrive. 
Elle ferme la porte de l’arrière-boutique. 
– Plus désespérée que ça, tu meurs, commente Mercedes après son départ. Je commence à croire qu’elle a un œil sur toi. (elle glousse) Salmoiraghi a de la compétition ! 
Je lui arrache la canette des mains afin de profiter d’une dernière gorgée. Une illuminée qui m’aurait dans sa mire. Vraiment tout ce dont j’ai besoin en ce moment, en effet ! 
– Laisse-la se débrouiller, continue Mercedes sur un ton dédaigneux. 
– Nah, j’ai pas envie d’avoir des plaintes à gérer par la suite. Et pour la énième fois : Vince n’est pas mon petit ami ! 
– Alors, c’est quoi entre vous ? Juste du sexe ? questionne Mercedes en prenant son air de commère. 
Je pince les lèvres sans répondre. Mercedes est la dernière personne dans cette galaxie avec qui je voudrais avoir ce genre de conversation. Je lui rends sa bière, vérifie l’état de mon tablier, mâche une gomme pour ne pas sentir l’alcool et me dirige vers la caisse. Une femme blonde s’impatiente déjà devant le comptoir. J’effectue le remboursement, pas trop vite afin qu’Ibis puisse assimiler la procédure. Mais je remarque bientôt qu’elle regarde à peine les touches de la machine sur lesquelles j’appuie. Je suis sur le point de bâcler mes explications lorsqu’elle se penche vers mon oreille et souffle :
– Je sais que tu es Maudite. 
Tous mes muscles se crispent. Mon cerveau se vide complètement. Je ne m’attendais tellement pas à entendre ça que mon attitude non verbale est flagrante. J’hésite trop longtemps avant de réagir et ça me trahit, je le sais. 
Je referme froidement le tiroir-caisse. 
– Je ne sais pas de quoi tu parles. 
On m’aurait frappée au visage avec une massue que la sensation aurait été pareille. Comment connaît-elle l’existence des Maudits ? Comment m’a-t-elle reconnue ? Et pourquoi ose-t-elle en parler aussi ouvertement, en public ? 
– Tu n’as pas besoin de feindre avec moi, énonce-t-elle doucement. Je suis comme toi. Enfin... presque. 
Presque comme moi ? Que veut-elle signifier par là ? Je siffle :
– Je répète : je ne comprends rien à ce que tu racontes ! 
– Tu ne vois donc pas mon aura ? Est-ce un effet de ta Malédiction ? 
Mercedes sort de l’arrière-boutique et s’approche de nous en se frottant les mains sur son uniforme. Immédiatement, Ibis s’écarte de moi. 

– Vous avez réglé le remboursement ? 

J’acquiesce sèchement en évitant de regarder dans la direction d’Ibis, la tête pleine de questions quant à sa véritable identité. Qui est cette fille ?! 
Le type barbu qui accordait sa guitare tout à l’heure fait glisser un doigt sur les cordes de son instrument, ce qui engendre un son bref, laconique. Son regard fait le tour de la pièce d’une façon très théâtrale. 
– La déchéance des âmes... en C majeur, annonce-t-il d’une voix d’outre-tombe. 
Ce qui suit n’est pas une chanson, mais une mélopée déchirante, entrecoupée de notes jouées au hasard sur la guitare afin d’ajouter un effet tragique. Mercedes étouffe un bâillement :
– Moi, j’appelle plutôt ça une Invitation à m’ouvrir les veines... en I majeur. 
Derrière elle, Ibis me coule un regard en biais. Inutile de continuer à faire semblant que j’ignore de quoi elle parlait. 
Énervée, je m’éloigne furtivement dans l’arrière-boutique pour tenter de me calmer. Mais plus je me pose de questions, plus l’affolement me tord les tripes. Ibis est-elle une 
Maudite ? Une acolyte de Zack ? Qui l’aurait Maudite ? Appartient-elle à l’une des sept familles ? Je ne reconnais pas le nom Akehurst pourtant. Les Salmoiraghi, Bronovov, Bellucci, Vlahakis, Leutewaithe, Mackenzie, Villebrand... non, aucun Akehurst là-dedans. Son visage ne me dit rien non plus. 
Les Maudits se reconnaissent entre eux, n’est-ce pas ? 

C’est ce que Vince m’a fait comprendre en m’expliquant la Malédiction : un Maudit ne peut se cacher des siens longtemps. Si c’est réellement le cas, pourquoi n’aurais-je pas percé Ibis à jour ? 

 
Non. J’ai  senti quelque chose. Cette brève seconde de familiarité, lorsque nous ramassions les muffins qu’elle avait échappés, le soir de son premier quart de travail. Je croyais qu’elle était juste bizarre, mais là, c’est plus qu’être bizarre, c’est carrément dangereux, car j’ignore qui elle est, ce qu’elle est, d’où elle vient. La dernière fois qu’un autre Maudit s’est révélé à moi, j’ai perdu un doigt dans le processus. 
Toutes les fois qu’Ibis venait au café, avant de postuler pour être serveuse... était-ce de l’espionnage ? Sait-elle où j’habite ? Quelle école je fréquente ? 
 Ce n’est pas un hasard si nos chemins se croisent. Le destin nous a réunies. 
Ça voulait dire quoi ?! 
La porte de l’arrière-boutique s’ouvre lentement. À la seconde où je reconnais la tête rasée d’Ibis, mes mains fouillent la table derrière moi, à la recherche d’une arme, de n’importe quoi. Mes doigts s’enroulent autour du manche d’une spatule ; rapide comme l’éclair, je bondis sur Ibis et la plaque contre la porte qui se referme dans un claquement sourd. Je place ensuite la spatule sous sa gorge, comme s’il s’agissait d’un couteau. Elle ne bronche pas, ne tente pas de s’esquiver. Le visage à quelques centimètres du sien, je profère :
– Qui es- tu ? Qui t’a envoyée m’espionner ? Qu’est-ce que tu me veux ? 
– Personne ne m’a envoyée t’espionner, rétorque-t-elle avec surprise. Je suis Gitane, moi aussi. 

 Quoi ?! 

 –  Je suis Gitane, répète-t-elle. Pas une menace pour toi. Je t’ai remarquée il y a plusieurs semaines, par ton aura, mais aussi par les Fétiches que tu portes. Ça m’a pris du temps à comprendre ce que tu étais ; c’est la première fois que je tombe sur une Gitane Maudite. La combinaison des deux auras était vraiment étrange. 
 Elle  me trouve étrange ?! Qu’elle parle pour elle ! 
Dans son dos, la porte tente de s’ouvrir. Je relâche Ibis et cache la spatule derrière moi avant que la tête hirsute de Mercedes n’apparaisse dans l’entrebâillement. 
– Qu’est-ce que vous faites ? interroge-t-elle, l’air soupçonneux. 
– Rien, répondons-nous en même temps. 
Ibis et moi échangeons un regard rapide. Je quitte la pièce en ignorant la mine suspicieuse de Mercedes, puis m’immobilise devant la caisse pour faire semblant de la compter. Tous mes sens sont en ébullition. Ibis. Une Gitane. 
Qui sait que je suis Gitane et  Maudite. 
Ma tête tourne alors qu’un mélange de curiosité et de méfiance monte rapidement en moi. 
– L’espace infini de nos tourments,  psalmodie le type barbu à la guitare. Nos esprits imbriquéééééés dans la complaisance de nos souffraaaaances ! 
Est-ce que quelqu’un pourrait le faire taire, celui-là ? 
Durant l’heure suivante, Ibis et moi sommes constamment situées à des pôles opposés l’une de l’autre. Quand elle est dans la cuisine, je m’arrange pour nettoyer une table ; si elle est derrière le comptoir, je suis dans l’arrière-boutique et si elle est dans le café, je me rends dans la cuisine. 
Vingt minutes avant la fin de son quart, Mercedes me fait signe qu’elle veut me parler. Je termine de servir deux thés chai et je vais la rejoindre. 
– Est-ce qu’elle t’embête ? murmure-t-elle avec un regard rapide vers la caisse, où Ibis sert un client. Tu veux que je la remplace pour la soirée ? 
– Non, ça va. 
Mercedes semble déçue par ma réponse. 
– OK. Appelle-moi plus tard si tu veux passer chez moi et... 
Elle mime quelqu’un en train de boire. J’opine seulement de la tête. 
Puisque les commandes diminuent, je sors mon manuel de mathématiques. Le guitariste barbu n’a toujours pas cessé de gémir comme un chat agonisant. Les quelques clients qui restent semblent sur le point de partir ou de lui lancer leur tasse à la tête. Deux d’entre eux ont déjà abandonné leur siège et commencé à boutonner leurs manteaux. 
Ibis approche un tabouret du comptoir. Je fais mine d’être vraiment concentrée sur mon devoir, mais elle ne s’éloigne pas. Je la sens qui me scrute, qui guette une réaction de ma part. Bientôt, n’en pouvant plus, je referme mon manuel. 

– C’est quoi, cette histoire d’aura ? Comment as-tu réussi à me reconnaître avec ça ? 

– Tous les Gitans se reconnaissent grâce à leur aura. 
C’est comme ça aussi qu’ils reconnaissent les Maudits. 
– Comment ça se fait que je ne voie pas la tienne alors ? 
Elle me considère un moment. 
– C’est parce que tu es Maudite. Il est impossible pour un Maudit de reconnaître un Gitan tant et aussi longtemps qu’il ne s’est pas révélé à lui. C’est notre charme de protection, ajoute-t-elle après coup. 
Je me retiens d’écarquiller les yeux. 
– Et pourquoi m’espionnes-tu depuis tout ce temps ? 
– Je ne t’espionnais pas. Je t’observais. 
– Et la différence est ?!... 
Un petit sourire étire les lèvres d’Ibis. J’enchaîne avec une autre question. 
– C’est quoi, un Fétiche ? 
Son sourire disparaît. Elle ne semble pas savoir si je fais une blague ou pas. Au bout d’un instant, elle désigne le bracelet que je porte au poignet gauche. 
– Ça. 
Stupéfaite, je touche le bracelet. 

– Celui-là est un charme qui te protège contre les personnes qui ont de mauvaises intentions, poursuit-elle. 

Je relâche le bijou, consciente qu’elle me mène en bateau. 
C’est le bracelet que je portais à l’Halloween. La nuit de ma mort. 
– Très drôle, Ibis. 
Ses yeux de hibou ne clignent pas. 
– C’est vrai, insiste-t-elle. 
– J’avais ce bracelet le soir où j’ai été agressée par un maniaque. 
Ses yeux s’élargissent. 
– Est-ce comme ça que tu es morte ? me demande-t-elle à brûle-pourpoint. Qui t’a ressuscitée ? 
Puis, devant mon silence borné, elle lance :
– Est-ce que je peux examiner ton bracelet ? 
J’hésite, puis je retire mon bijou et le lui remets. Ibis l’examine sous toutes les coutures avant de lancer, triomphante : 
– Ah, là, un maillon brisé. C’est pour ça qu’il ne fonctionne plus. 
Je reprends le bijou, mon scepticisme laissant graduellement place à la curiosité. 
– Tu es sérieuse ? C’est vraiment un Fétiche ? 

L’excitation monte en moi. Je visualise le coffret à bijoux sur ma table de travail, à la maison. Et si... 

– C’est ma mère qui l’a fabriqué, dis-je. J’avais dix ans. 
Je remets fébrilement mon bracelet. Cela me rappelle un autre bijou, un collier, qu’elle avait façonné deux jours avant sa mort. Je me souviens de m’être disputée avec Steph par la suite parce qu’elle désirait me l’emprunter sans mon accord. Un nœud se forme dans ma gorge. 
– Ta mère pourrait le réparer, avance Ibis. 
– Elle est morte. 
L’œil d’Ibis brille de curiosité. 
– Comment ? 
Je fronce les sourcils, choquée. En règle générale, lorsque les gens découvrent que j’ai perdu ma mère, ils enchaînent rapidement avec des paroles de sympathie. Pas avec un ahurissant manque de tact. 
– Dans un accident de voiture, dis-je froidement, répétant ainsi le mensonge que papa nous a servi pendant des années. 
– Tu ne connais pas d’autres Gitans pour le réparer ? 
Ton père ? poursuit Ibis sans se laisser démonter par mon ton revêche. 
– Non. Et toi, où sont tes Fétiches ? 
Je la toise de la tête aux pieds. Elle ne porte aucun bijou. 

– Chez moi. Je n’en possède pas beaucoup, dit-elle. (puis, tout à coup) Je peux réparer ton Fétiche, si tu veux. 

Avant que je puisse répondre, un homme s’approche du comptoir. 
– Pourrais-je avoir un cappuccino ? 
Je sursaute, ayant momentanément oublié que j’étais au Velours Café. Pendant que je sers le client, Ibis retourne dans la cuisine pour tout nettoyer avant la fermeture. Le pénible bonhomme barbu finit enfin par se la boucler et par ranger sa guitare. Je repère son nom sur l’horaire des représentations accroché juste à côté du jukebox, puis me promets de ne pas venir travailler la prochaine fois qu’il sera invité. 
Le café se vide. Je range les ustensiles, j’essuie les tables et éteins les lumières. Ibis me rejoint près des portes. 
– Ma proposition était sincère. Je peux réparer ton bijou. 
Surprise devant son insistance, je rétorque :
– Pourquoi ferais-tu ça pour moi ? Surtout après la façon dont je t’ai traitée depuis que tu as été engagée au café ? 
Ibis ne répond pas à la question. 
– J’ai du matériel chez moi. On pourrait en discuter davantage. 
Je la considère avec méfiance. Elle soutient mon regard sans ciller. Malgré moi, malgré ma réticence, je suis morte de curiosité. Je veux en savoir plus sur les Fétiches, les auras et les Gitans. J’aimerais rencontrer sa famille, voir comment les Gitans interagissent entre eux, ce que j’ai raté avec la mort de ma mère. L’interdiction de fréquenter des Gitans pèse lourd sur ma conscience, mais de toute façon, Ibis en sait déjà trop sur moi, sur ma condition. 
Elle enfourche sa bicyclette. 
– Tu montes avec moi ? propose-t-elle en désignant son vélo. 
– Hum... (j’adopte une fausse pose de réflexion) Laisse-moi y penser. Embarquer avec toi, la fille qui nous a occasionné un terrible accident de voiture ? Euh. NON. 
Elle éclate de rire comme le ferait une enfant. Je réprime un sourire involontaire. Mon intention n’était pas vraiment de faire une blague. 
– Je ferai attention, promet-elle. 
Je réajuste mon sac en bandoulière et m’installe sur la selle, en gardant les jambes bien éloignées des roues. Ça prend un petit moment à Ibis pour démarrer, en raison de nos poids combinés, et nous zigzaguons dans la rue pendant quelques minutes. Je suis crispée à l’idée de me faire heurter par une auto. Mais la vigueur de ses cuisses ne tarde pas à m’étonner. Nous nous éloignons de la rue du café, puis empruntons celle qui mène au boulevard Skinner. 
Nous dépassons mon école et la clinique dentaire de mon père. Des souvenirs d’été, où Thierry et moi pédalions de la même façon pour nous rendre au dépanneur, affluent à ma mémoire. 
C’est seulement lorsque je réalise que nous approchons du MégaProjet que la suspicion me regagne. 

Je dépose brusquement les pieds au sol. 

Ibis et moi perdons l’équilibre et manquons de tomber. 
Je saute sur le trottoir. Ibis reprend le contrôle de son vélo et se tourne vers moi avec stupéfaction. 
– Qu’est-ce que t’as ? 
– Où m’amènes-tu ? 
– Chez moi, répète-t-elle, comme si c’était évident. 
– Tu habites près du MégaProjet ? 
Ibis lance un coup d’œil sur l’espace vert qui constitue le MégaProjet : le boisé, le lac et le parc. 
– Oh, c’est ça, le Méga machin dont tout le monde parle ? 
 Tu ne sais pas lire les pancartes ?  ai-je envie de rétorquer. 
– C’est quoi le problème ? veut-elle savoir. 
– Rien. 
Je ramène mon sac sur mon épaule, puis m’installe à nouveau derrière elle ; la curiosité est bien trop forte, elle l’emporte sur la méfiance. Je reste quand même tendue alors qu’Ibis pédale aux abords du MégaProjet. Dès que le parc apparaît dans mon champ de vision, je peux sentir mes doigts se glacer et mes épaules se raidir. Mes yeux surveillent les alentours. Malgré la beauté du printemps qui se réveille doucement, le parc demeure un endroit maléfique à mes yeux. Trop proche du quartier des Bronovov, trop proche du lieu de ma mort. Sur l’un de ces gros chênes, là où quelqu’un d’autre verrait le message d’amour gravé à l’intention d’une certaine Val, je vois l’éclaboussure de sang, mon propre  sang, sur le tronc contre lequel le golem de Lana m’a propulsée. Le sentier tortueux que l’on peut apercevoir d’ici promet une promenade invitante, mais je sais que les ronces sont là pour écorcher la plante de vos pieds, que des tas de pierres dangereuses entraveront votre chemin si vous courez pour votre vie. Tout me rappelle ma mort. Tout me rappelle que je dois rester sur mes gardes. 
Que là, quelque part, camouflée par les bosquets, l’ancienne Robin agonise toujours dans un fossé, appelle encore à l’aide. 
Mais Ibis ne s’engage pas dans le parc. Elle ne tourne pas du côté des belles résidences. Elle dépasse les éternelles affiches qui promettent leurs magnifiques condos depuis des années, sans jamais trouver preneur. Le coin où Ibis habite est un véritable ghetto, avec ces affreux immeubles d’habitation collés les uns aux autres, graffitis aux murs. 
C’est pire que l’ancien quartier de Lana. 
Nous nous arrêtons devant l’immeuble le plus délabré de la rue. La vitre de la porte d’entrée est tachée de traces de doigts. Une forte odeur d’urine de chat imprègne le vestibule. Génial. 
Je me dirige vers l’ascenseur. 
– Hors d’usage, annonce la voix d’Ibis derrière moi. 

Elle soulève son vélo et emprunte l’escalier. Je pivote et lui emboîte le pas, fronçant le nez pour éviter de trop inhaler l’odeur rance des lieux. Les marches craquent terriblement fort sous nos semelles. Au troisième palier, j’ai une crampe dans les côtes. Les muscles de mes cuisses me font souffrir. Je serre les dents et régularise mon souffle, refusant de révéler à Ibis mon inconfort, alors qu’elle grimpe avec une plus grande grâce que moi, en dépit du fardeau de son vélo. 

Le couloir du dernier palier s’apparente à celui d’un motel miteux. La moquette a une couleur indéfinie. C’est peut-être gris, ou brun, ou mauve : trop sale pour le déterminer. 
– Je sais que c’est minable, s’excuse Ibis en sortant ses clés devant la porte 1017. Mais c’est tout ce que je pouvais m’offrir, et le proprio m’a fait un prix. 
– Tu habites seule ? 
Elle hoche la tête en déverrouillant la porte. Je ravale ma déception. Pas d’exemple de vie familiale gitane pour moi, donc. 
Ibis actionne l’interrupteur et la première chose que je remarque, c’est la présence de pots de plantes et de fleurs. 
Il y en a partout. Par terre, accrochés par des cordes au plafond, sur le rebord de la seule fenêtre de l’appartement, sur le comptoir de la cuisinette. Ils égaient le logement, offrant un contraste fulgurant avec le reste de l’immeuble. 
Son appartement au complet pourrait facilement entrer dans mon salon. La cuisinette est située dans un coin, un sofa défoncé dans un autre, et un tas de vêtements froissés traîne près d’un mur, à côté d’une vieille planche à roulettes. Une porte entrebâillée donnant sur une seconde pièce laisse entrevoir un matelas posé par terre. Ibis se dépêche d’aller la fermer. Je m’avance maladroitement vers le sofa. Le coussin s’affaisse à moitié sous mon poids. Pas de télévision ni d’ordinateur. Aucun appareil électronique en vue. La petite table branlante en face du sofa, recouverte d’une nappe brodée à la main, menace de s’écrouler sous le poids des livres qui l’encombrent. 
Ibis se dirige vers la cuisinette d’un pas sautillant. Elle se meut avec un entrain que je ne lui ai jamais connu au café. C’est moi ou cette fille est vraiment contente de me recevoir chez elle ? 
– Est-ce que tu veux du thé ? me propose-t-elle. Une tisane ? 
Je secoue la tête. Non merci, j’ai appris ma leçon avec Lana Sarkys. Même vos amies les plus proches sont susceptibles de vouloir vous empoisonner. 
– Du jus d’orange ? De pomme ? persiste Ibis. Un verre d’eau ? 
Je continue de secouer la tête, agacée. Ibis disparaît dans sa chambre un moment avant de revenir avec un minus cule panier qui contient toutes sortes d’outils. Elle se positionne de l’autre côté de la table basse et écarte la pile de livres pour faire de la place pour son panier. Histoire de Chelston,  Cartes et plans de Chelston,  Les Années 1990 à Chelston,  Les villes frontières canadiennes,  Les petites communautés du Canada. 
Ma parole, cette fille va finir par en savoir plus que moi sur ma propre ville ! 
– Quel âge as-tu pour vivre toute seule comme ça ? dis-je, impressionnée. 
Elle semble étonnée par la question. 
– Dix-huit ans. Toi ? 
J’écarquille les yeux. 

– Quoi ? Je t’aurais cru moins âgée que moi ! Tu es minuscule ! J’ai seize ans. 

– Exactement ce que je pensais, commente-t-elle en fouillant dans son panier. (elle sort deux pinces métalliques) Passe-moi ton Fétiche. 
Je retire mon bracelet et le lui tends. Elle le tourne entre ses doigts et, avec l’une des pinces, elle manipule rapidement les maillons de mon bijou. Je ne dis pas un mot. Après une dizaine de minutes, elle déclare :
– Réparer des Fétiches n’est pas ma spécialité mais... voilà. Ton bracelet devrait fonctionner maintenant. Il sera moins puissant qu’auparavant parce qu’il a été brisé et manipulé par une autre personne que celle qui l’a créé, mais ça devrait aller. Ça devrait, ajoute-t-elle avec une petite hésitation. 
– Ça se répare si facilement que ça ?! 
Pour être honnête, je m’attendais à être témoin d’une performance magique, pas à quelque chose d’aussi... ordinaire. 
– Ça dépend lesquels. Celui-là était facile à réparer puis -qu’il est simple, explique Ibis. Du bronze et des cristaux d’amiante. La protection d’un être cher. Un Fétiche de base. 
– Tu fabriques toi aussi tes propres Fétiches ? 

– Oui, si j’en ai le temps et la patience. (elle me dit ça en évitant de me regarder dans les yeux) Il y a des Fétiches qui ne se confectionnent qu’à une certaine période de l’année ou du mois. Ou dans des conditions météo précises. Les Fétiches ne fonctionnent qu’avec celui ou celle pour qui ils ont été confectionnés. (elle reporte son attention sur moi) Tu ne savais vraiment rien de tout ça ? 

Je secoue la tête. 
– Ma mère est morte avant d’avoir pu m’apprendre quoi que ce soit sur mes origines. 
– Ça explique ton ignorance, fait Ibis sur un ton méditatif. Peut-être qu’elle attendait que tu atteignes ta majorité pour tout te dévoiler. C’est bizarre, comme décision... Dès notre plus jeune âge, nous sommes initiés à notre héritage. 
Sa déclaration me réduit au silence pendant quelques minutes. Encore une fois, et probablement pas la dernière, je cherche à comprendre pourquoi ma mère nous a caché ses origines. Avait-elle honte ? Ou, en s’installant à Chelston avec mon père, désirait-elle couper tous les liens qui l’unissaient aux Gitans ? 
– Quant à toi, Ibis ? Qu’est-ce qui t’amène à Chelston ? D’où viens-tu ? Où est le reste de ta famille ? 
Son visage s’assombrit. 
– Je préfère ne pas divulguer ces informations. 
– Pourquoi ? 
Elle se tortille légèrement. 

– J’ai remarqué qu’il y avait d’autres Maudits dans cette ville. Dont l’homme qui est venu te voir le jour où j’ai postulé pour le Velours Café. (je redresse les épaules à la mention de Vince) Je ne connais pas exactement ton affiliation avec eux ; si je te donne plus d’informations sur mon clan ou sur mes proches, je risque de les mettre en danger, au cas où tu déciderais de partager ces infos avec un autre Maudit. 

– Pourquoi t’es-tu révélée à moi ? En sachant que je suis Maudite aussi ? 
Son regard ne se défile pas sous le mien. Elle murmure :
– Parce que tu es la réponse à mes questions. 
Intriguée, je m’apprête à lui demander d’élaborer sur le sujet, lorsque, derrière elle, le tas de vêtements remue. 
Ma question se transforme en glapissement. Ce que j’ai cru être au départ une pile de vêtements est en fait un homme chauve, replié contre le mur, qui m’observe attentivement. 
– Quoi ? veut savoir Ibis, les sourcils froncés. 
Elle suit mon regard vers le coin de la pièce. 
– Rien, je, euh... (je me replace sur le sofa) Non, euh, pendant un instant, j’ai cru apercevoir un mouvement. 
Un Autre. Dans  son appartement ! 
Je détourne difficilement les yeux de la présence à quelques mètres de moi. L’homme chauve a le regard braqué sur moi. Immobile, ses habits sombres se fondent avec la couleur du mur en un camouflage parfait. 
– Tu perçois aussi monsieur Jablonski ? s’enquiert Ibis, la mine curieuse. 
– Quoi ? 

– L’esprit qui hante les lieux, explique Ibis comme s’il s’agissait d’une simple légende urbaine. Tu ne devrais pas avoir peur, il est inoffensif. (elle marque une pause) Oh, c’est vrai. Tu es une fille. 

– Qu’est-ce que tu veux dire par là ?! Parce que toi, tu ne l’es pas ?! (puis, avec hésitation) Est-ce que tu... tu le vois ? 
Ibis m’observe curieusement. Elle secoue finalement la tête. 
– Non. Je perçois seulement sa présence. Il me joue parfois des tours, comme ouvrir les robinets pour me réveiller la nuit ou déplacer mes objets. Rien de bien méchant. Je pense qu’il me prend pour un garçon (elle désigne vaguement sa silhouette) parce qu’il ne tente pas d’en faire plus. 
Je continue de la dévisager sans comprendre. 
– Il est la raison pour laquelle j’ai eu cet appart à rabais. En fait, je me suis fait avoir. Le prix était ridicule, alors j’ai sauté sur l’offre sans me poser de questions. Quand les phénomènes étranges ont débuté, j’ai enquêté sur l’histoire de l’immeuble et j’ai découvert que le dernier locataire, Jared Jablonski, était un prédateur sexuel. Je crois qu’il a abusé d’au moins dix filles. Toutes des mineures. 
Un long frisson de dégoût me traverse. Un bref coup d’œil sur l’Autre me confirme qu’il me fixe toujours. Ses lèvres desséchées se déforment en un sourire qui se veut tendre. Beurk ! 
– Il a été abattu par le père de l’une de ses victimes, continue Ibis. Deux balles dans le crâne. À l’endroit exact où tu es assise. 
Révulsée, je lâche :

– Es-tu sérieusement en train de m’annoncer que tu vis avec un pédophile ?! 

–  C’est un mal temporaire, je vais le bannir, ce dégueulasse. 
La curiosité remplace momentanément ma répugnance. 
– Le bannir ? 
– Oui, l’envoyer dans les Limbes et tout. 
– C’est quoi, des Limbes ? 
– Une dimension aride, où l’on envoie les âmes vagabondes quand on cherche à s’en débarrasser. Elles n’ont aucun moyen d’en sortir par la suite et elles errent là-dedans, perdues, à jamais. 
Une dimension sans issue, où seule la tourmente attend ses visiteurs ? N’est-ce pas l’endroit idéal où envoyer le spectre de Lana Sarkys ? Le sort qu’elle mérite réellement ? 
Le souvenir de mon altercation avec Lana et Zack dans le cimetière resurgit brusquement dans ma mémoire. Je réalise, troublée, que ça m’était complètement sorti de la tête, que je n’en ai jamais parlé avec Vince. 
Derrière Ibis, Jared Jablonski me sourit toujours. Du doigt, il me fait signe de venir le rejoindre. Son autre main, quant à elle, se faufile lentement dans son pantalon. Il se lèche ensuite la lèvre inférieure. 
Je bondis sur mes pieds en attrapant mon sac. 
– Désolée, Ibis, c’est l’heure de mon couvre-feu ! 

– Tu pars déjà ? s’étonne-t-elle, déçue. 

– Oui, euh, je n’ai pas averti mon père que je sortais et il est un peu strict, donc... voilà. Merci pour le Fétiche, ajouté-je rapidement par-dessus mon épaule. 
Ibis jette un bref regard derrière elle, là où se tient Jared Jablonski, avant de m’accompagner jusqu’à la porte. Je dévale les marches de l’immeuble deux par deux, l’esprit troublé par ce que je viens d’apprendre, mais surtout par cette notion de bannissement. 

 	

 Chapitre 16
Chaque fois que je suis sur le point de mentionner à Vince ma rencontre avec Zack dans le cimetière, quelque chose m’en dissuade. 
C’est comme ma décision de ne pas lui révéler ce que Damien m’a dit au sujet de ma mère, à la fin de cette réu nion avec la Confrérie. Je sens que c’est inutile, que l’occasion n’est pas propice. Oui, j’ai vu  Zack s’abreuver de sang humain et, oui, cela signifie que les soupçons des Salmoiraghi concernant les habitudes « alimentaires » des Bronovov sont fondés. Mais ma parole ne vaut pas grand-chose dans la Confrérie, de toute façon. Je pourrais me présenter avec des photos ou des vidéos pour appuyer mes dires, je ne serais pas davantage prise au sérieux. 

Ma mère, quant à elle, ne réapparaît pas durant la semaine qui suit. Plus les jours passent sans qu’elle ne se manifeste, plus je me sens nerveuse à son sujet. Je me demande si elle prépare un autre coup comme celui du graffiti dans l’antre. Vince et moi avons beau nous poser des questions sur son passé, ça ne nous avance pas vraiment vers la découverte de son port d’attache. Notre enquête stagne. 

– D’origine hongroise, n’est-ce pas ? réitère Vince aujourd’hui, en me rattrapant entre deux cours. Quelle région exactement ? 
– Euh... aucune idée. Je l’ai déjà demandé à mon père. Il ne le sait pas. 
Vince fronce les sourcils alors que je me dépêche d’ouvrir ma case. 
– Elle était enfant unique, orpheline, et a accepté de parcourir l’Asie avec ton père avant de venir s’installer ici, dit-il lentement, perplexe. Tu ne trouves pas ça étrange, de fonder une famille avec une femme dont tu ne connais pas les origines ? 
– On appelle ça le coup de foudre. 
– Je ne crois pas aux coups de foudre, déclare-t-il distraitement. 
– C’est pourtant ce qu’ont vécu mes parents, dis-je, un peu sur la défensive. 
 Je ne suis pas une fanatique des coups de foudre moi non plus, mais je crois en l’histoire de mes parents. Ce qu’ils ont connu, c’était vrai, solide. Je referme ma case et m’y adosse. 
– Je ne doute pas de l’amour de tes parents, précise Vince en réponse à ma réplique. Je suppose que pour certaines personnes, le coup de foudre existe, mais comment bâtir une relation avec quelqu’un si tu connais à peine son passé ? 
Il appuie sa main sur la case, au-dessus de ma tête, en me fixant droit dans les yeux. Je ne sais plus s’il parle encore de mes parents ou s’il fait allusion, indirectement, à nous. 
Je n’ai jamais osé exiger plus d’informations sur Kayla, sur leur réelle situation. Je sais que la mère de Vince essayait de m’intimider en semant des doutes dans mon esprit et, oui, bon, ça a fonctionné à un certain degré. Mais c’est drôle que Vince prétende que connaître le passé d’une personne comme le fond de sa poche est une condition préalable à l’amour, quand moi-même, je ne sais pas grand-chose de sa vie antérieure. 
– Tu peux bâtir quelque chose en pensant  connaître le passé de quelqu’un, dis-je dans un souffle. Ma mère n’a rien révélé à mon père au sujet de ses origines gitanes, mais ça ne signifie pas qu’il ne la connaissait pas, elle. Ce qu’elle était, désirait, aimait. Comment tes parents se sont-ils rencontrés ? 
– C’était un mariage arrangé. 
– Ark ! 
– Ils sont heureux ensemble, dit Vince rapidement. Ils se connaissaient depuis des années avant de s’unir, mais c’est leur mariage qui a renforcé leur relation. 
 Qu’en est-il de toi et de Kayla ? C’est votre alliance qui vous a éloignés ? 
L’obsession de la Confrérie de restreindre la Malédiction la force à organiser des alliances entre les familles Maudites... 
– Ce n’est pas aussi mauvais que tu le penses, ajoute Vince en haussant une épaule. Ça dépend avec qui tu te retrouves. (son regard s’attarde sur ma bouche) On ne choisit pas toujours de qui on tombe amoureux. Du jour au lendemain, à force de la côtoyer, une personne peut acquérir une toute nouvelle valeur à tes yeux. Et, avant même que tu le réalises, elle a réussi à s’incruster en toi, dans tes pensées, tes nerfs... 
Mon souffle se raccourcit. Le visage de Vince est tout près du mien. J’entends son pouls, je sens sa bonne odeur de savon, de cuir et de citron. Je me fous des avertissements de sa mère. De Kayla Bellucci, que je ne connais pas, qui est à des millions d’années-lumière d’ici. De ce que nous sommes ou ne sommes pas. Des élèves passent à côté, ils forment un brouillard, ils n’existent plus. L’étiquette n’a plus d’importance, car tout ce que je ressens en ce moment, ce sont les frémissements qui parcourent mes cuisses. Je ne désire qu’une chose : Vince. 
– Je vous déconseille fortement de faire ce que vous êtes sur le point de commettre, lâche la voix de Thierry derrière nous. 
Le soupir exaspéré de Vince effleure mes lèvres. Je ferme les yeux pendant quelques secondes, le temps de refouler mes pulsions meurtrières. Pourquoi, Thierry, pourquoi ?!? 
Quand je rouvre les paupières, Vince s’est déjà éloigné de mon corps. Thierry lui lance un regard noir alors que Phoebe, qui l’accompagne, continue de lire le roman qu’elle a entre les mains, complètement indifférente à la scène. À sa vue, je me sens refroidir, songeant immédiatement à cette soirée où j’ai surpris sa conversation avec Seylav. C’est la première fois que je me retrouve aussi proche d’elle depuis. 
Comme s’il ne venait pas de nous interrompre, Thierry plaque un cartable sur le torse de son meilleur ami. 

– J’ai besoin de ton aide. On rassemble des idées pour le déroulement du bal des finissants. 

Vince ouvre le cartable, l’air d’avoir avalé un citron en entier. Il le feuillette pendant que nous emboîtons le pas à Thierry vers les portes de sortie. 
– Les filles du comité – et par filles, je fais seulement allusion à cette morue de Tania Spencer – veulent imposer un thème à la soirée. Du style « les années 1950 ». Vince, on doit  renverser cette décision avant d’être obligés de se déguiser en bouffons, geint mon frère. 
Contrairement à moi, Thierry a une vie sociale plutôt active à l’école. Il s’entend bien avec tout le monde, les filles le trouvent mignon, les profs l’adorent et c’est lui qui a le meilleures idées pour organiser des levées de fonds permettant de financer les activités parascolaires. Avant, je croyais que juste le fait d’être sa sœur me conférait une notoriété indirecte, qu’elle me permettait d’être sur le radar social sans que je fasse le moindre effort. Mais avec la disparition de Steph, ma seule véritable amie, j’ai bien vite remarqué que la raison pour laquelle les gens n’osent pas me montrer du doigt ou répandre des rumeurs à mon sujet, c’est parce qu’ils n’ont pas le cran d’affronter mon frère par la suite. 
Il y a bien eu cette période de pitié sincère que j’ai attirée après les funérailles de ma meilleure amie. Mais, tout comme l’attention que j’ai reçue après mon hospitalisation l’année dernière, ça a duré aussi longtemps qu’un pet de mouche. 
– Je ne trouve pas l’idée des années 1950 si mauvaise que ça, commente Vince. (et à la façon dont il survole le cartable, je sais qu’il ne lit aucunement les propositions que mon frère a indiquées de son côté) Jukebox et rock and roll ? 

– Audrey Hepburn et James Dean ? soulève Phoebe derrière nous, une pointe d’amusement dans la voix. 

Vince sourit. 
– Robes à paillettes et coupe banane ? renchérit-il. 
Les voir rire ensemble me rend mal à l’aise. 
– OK, tu te révèles une nuisance plus qu’un allié, grogne Thierry en reprenant le cartable des mains de Vince. Si je me retrouve avec une coupe banane dans mon album de finissants, je vais massacrer cette Tania ! 
J’émets :
– Je croyais que tu étais le président du comité étudiant ? Ne pourrais-tu pas tout simplement imposer ton droit de veto ? 
– Le comité n’est pas un régime autoritaire, Robin, réplique Thierry avec impatience. 
Nous franchissons les portes de sortie. En même temps, les jumeaux enfilent leurs lunettes de soleil. Thierry leur jette un bref regard, mais ne dit rien. Il a cessé depuis longtemps de les narguer à propos de cette mode. Avant, il les surnommait les Twins in Black, en référence au film de science-fiction avec Will Smith. Il ne se doute pas une seule seconde qu’ils portent ça parce qu’ils sont intolérants au soleil. Quand je peux, je boude les lunettes fumées. Les jumeaux ont de la classe, peu importe ce qu’ils ont sur le dos ou sur le nez, alors que, dans mon cas, on dirait que je veux me donner des airs. Je suis suffisamment ridicule comme ça, avec ma stupide frange bouclée qui tarde à repousser (je regrette vraiment d’avoir coupé mes cheveux, l’été dernier). 

Pas besoin d’en rajouter en arborant des lunettes de soleil tant que ce n’est pas absolument nécessaire. 

Mon cœur manque un battement. 
Ibis est postée près des grilles d’entrée de l’école. 
Coiffée d’un chapeau noir en feutre, vêtue d’un veston sans manches avec des franges et de son sempiternel pantalon kaki, elle sautille sur la pointe des pieds, visiblement en train d’essayer de repérer quelqu’un. Moi, sans aucun doute. Qu’est-ce qu’elle fiche ici ?! Je baisse mon capuchon, rentre les mains dans mes poches, tente de disparaître dans l’ombre de mon frère, mais, bientôt, ce dernier demande :
– Qui c’est, cette fille ? 
Je lève les yeux juste à temps pour apercevoir Ibis qui s’approche de nous, une planche à roulettes coincée sous un bras. Elle me salue. Merde. 
– Personne. 
D’un geste discret de la main, je lui fais signe de dégager. Soit elle s’en fout, soit elle est bouchée, puisqu’elle poursuit sa progression vers nous. Je contiens mal ma nervosité. Malgré ce qu’elle m’a dit sur le charme des Gitans, j’ai peur que Vince et Phoebe découvrent sa véritable nature, qu’ils me posent des questions. Maintenant que je la sais Gitane, on dirait que tout  chez elle est un signe évident de ses origines. Comment ne l’ai-je pas reconnue plus tôt ?! 
Juste la couleur de son teint, quelque peu plus hâlé que le mien, me saute à la figure à présent ! 
Déjà, je vois Phoebe retirer ses lunettes de soleil en plissant les yeux. Voit-elle la même chose que moi chez Ibis ? Ou s’agit-il plutôt du sort qui attend l’autre Gitane ? 
Une curiosité morbide me saisit. Vince m’a déjà confié qu’une seule fois Phoebe avait tenté de changer le destin de quelqu’un, mais que ça avait empiré son cas. C’est pour cette raison qu’elle n’a plus jamais essayé d’influencer la vie d’un individu. 
– Salut, me jette Ibis en s’arrêtant à notre hauteur. Je marmonne quelque chose entre mes dents, frustrée de la voir débarquer dans mon univers sans prévenir. Curieusement, bien qu’elle doive percevoir leurs auras maudites, ce ne sont pas les jumeaux qu’Ibis dévisage, mais mon frère. 
Celui-ci, les yeux écarquillés, lance :
– C’est pas toi la fille qui nous a foncé dessus, l’autre nuit ? 
Ibis ne répond pas. Pendant un moment, personne ne sait quoi dire. 
– OK... (Thierry jette un regard ahuri dans ma direction) Tes amis deviennent de plus en plus intéressants. 
– Collègue de travail, dis-je brusquement avant d’ajouter, sans m’adresser à personne en particulier : Je dois y aller. À plus tard. 
Ibis me suit dès que je dépasse les grilles de l’école d’un pas rapide. Je me permets un dernier regard par-dessus mon épaule. Vince discute avec mon frère, n’ayant pas l’air très intrigué par Ibis, mais Phoebe, elle, nous fixe. J’accélère encore plus le pas. 
– Qu’est-ce que tu fous ici, Ibis ? 

–  Je me suis dit qu’on pourrait aller au café ensemble. J’ai vu sur l’horaire que tu travaillais ce soir ! 

–  Comment m’as-tu trouvée ? Comment as-tu su que j’étais ici ? 
–  Il n’y a qu’une seule école secondaire à Chelston, me rappelle-t-elle très tranquillement. Ce n’était pas bien difficile. Je sais aussi où tu habites, ajoute-t-elle comme s’il s’agissait d’une banalité. 
Je m’arrête dans la rue, indignée. 
– Tu quoi ?! 
– Je sais où-tu-ha-bi-tes, répète-t-elle en haussant le ton. 
– J’avais très bien compris ! m’écrié-je. Mais ce que je ne capte pas, c’est pourquoi tu t’acharnes à m’espionner comme ça ! Si tu veux savoir quelque chose, tu n’as qu’à me le demander et, à ce moment-là, je jugerai si je veux partager cette information avec toi ! Pas besoin de violer ma vie privée ! 
– Je ne viole rien du tout, ton adresse est dans le bottin téléphonique, se défend Ibis. (moment de silence) Je connais aussi ton numéro de téléphone résidentiel. 
Arrêtez-moi, quelqu’un, je vais hurler. Ou étrangler cette fille ! 
– T’es au courant que je pourrais me plaindre à la police ? dis-je. Surtout que je suis mineure, ça n’arrange pas ton cas. 
Sans répondre, Ibis jette sa planche sur le trottoir et grimpe dessus. 

– Tu ne peux pas te pointer comme ça, ajouté-je, toujours irritée. Je n’ai pas le droit de fréquenter des Gitans. Tu aurais pu me plonger dans l’eau chaude jusqu’au cou ! 

– Qui t’interdit de fréquenter ta propre communauté ? relève-t-elle, médusée. Les deux Maudits qui étaient avec toi ? 
– L’association complète, si tu veux savoir. À ta place, j’éviterais de croiser leur chemin. 
– Aucune chance qu’ils m’identifient, dit-elle avec assurance. À moins que tu me trahisses. Mais tu ne vas pas le faire, n’est-ce pas ? 
Non, je ne dévoilerai pas son identité. Mais ça, je ne le lui dis pas. Je trouve qu’elle est un peu trop confiante en ce qui me concerne. 
Elle zigzague sur le trottoir à mes côtés avec sa planche alors que je continue de marcher, fulminante. 
– Ton frère est mignon, déclare-t-elle brusquement. 
 Tu n’as aucune chance, ai-je envie de lui rétorquer. La première impression que tu lui as faite doit l’avoir rebuté à vie.  
Mais au lieu de ça, je dis platement :
– Tu n’es pas son genre. Thierry préfère les blondes qui ont des gros... 
J’achève ma phrase en tendant les mains devant ma poitrine. Un petit sourire se faufile au coin des lèvres d’Ibis. 
Elle replace son chapeau de feutre qui manque de tomber alors qu’elle négocie la courbe d’une rue. 
– J’aime les blondes aussi. Ça nous fait déjà un point en commun. 

– Tu es... euh... intéressée aux filles aussi ? 

– Je m’intéresse à l’être humain, me corrige Ibis. L’amour n’a pas de sexe. Je te trouvais mignonne aussi, jusqu’à ce que je comprenne que tu étais passive-agressive. 
– Tu es déjà assez obsédée par ma personne sans qu’on ajoute en plus  une attirance sexuelle, dis-je, glaciale. (puis réalisant ce qu’elle vient de me dire :) Je ne suis pas passive agressive ! 
– Non, c’est vrai, acquiesce Ibis. Parfois, tu es juste agressive. 
En deux coups de talon, elle immobilise sa planche, puis la ramène à la verticale, avant de la coincer sous un bras et de m’ouvrir la porte du Velours Café, devant lequel nous venons d’arriver. 
Gabriel, un collègue, est déjà accoudé à la caisse. Ibis et moi allons le rejoindre après avoir enfilé notre uniforme. 
Ibis garde son chapeau. Ça me tue de l’admettre, mais elle me fascine malgré l’irritation qu’elle éveille en moi. Comme elle est également mon seul lien avec le monde gitan, je décide d’en profiter. Même si elle ne veut pas tout me dire au sujet de son « clan », elle pourrait m’en apprendre plus sur nos pouvoirs. C’est vraiment ça qui m’intéresse. 
– Quand as-tu l’intention de bannir Jared Jablonski ? lui demandé-je entre deux commandes. 
– Dans quelques jours, répond-elle avec entrain. Nos deux énergies renforceront la cérémonie, si tu veux y assister. Je ne crois pas que Jablonski ait l’intention de déserter son appartement aussi facilement. 
– J’aimerais bannir un esprit, moi aussi. Lana Sarkys. Et puis, je pourrais amener tous les Fétiches que j’ai chez moi. 
Tu pourras me dire à quoi ils servent et... Ma phrase meurt dans ma gorge. La porte d’entrée du Velours Café vient de s’ouvrir sur Zack Bronovov. 
En croisant son regard couleur de miel, j’ai l’impression qu’un glaçon me transperce le cœur. Il s’approche du comptoir, mains dans les poches, sourire aux lèvres, fossette à la joue. Sa chemise lui moule tellement le corps qu’on voit parfaitement les muscles de son abdomen se dessiner sous le tissu. Ibis a l’air pétrifiée sur place. Si cela avait concerné un autre garçon, j’aurais peut-être éclaté de rire devant son expression. 
Mais il ne s’agit pas d’un autre garçon. 
– Un expresso allongé, commande Zack d’une voix suave. (et, sans attendre ma réponse, il ajoute :) Tu viendras me le porter. 
Il s’éloigne sans même accorder un seul regard à Ibis. Je serre les dents et tourne la manivelle de la machine à café. Zack sait très bien que je ne peux pas créer une scène sur mon lieu de travail, pas avec Ibis et Gabriel à proximité. 
Je termine donc de préparer la boisson de Zack, mais avant de la lui apporter, je m’éloigne dans la cuisine. Profitant du fait que personne ne me regarde, je crache dans la tasse. Je tourne ensuite une cuillère dedans et vais rejoindre Zack, assis à la table la plus éloignée de la caisse. Je sens toujours l’attention d’Ibis braquée sur nous. 
Le sourire de Zack s’élargit à mon arrivée. Je dépose sèchement la tasse devant lui et le regarde prendre une gorgée. 
– À votre goût ? je m’enquiers, cynique. 
Zack émet un petit rire et murmure quelque chose dans sa barbe. La panique remplace la satisfaction mesquine que je ressentais il y a à peine deux secondes. 
Notre dernière conversation, dans les vestiaires du gymnase. 
L’hypnose dans laquelle je suis plongée tant que Zack ne prononce pas la phrase-clé qui me libère de ma transe et me remet en mémoire toutes nos rencontres. 
La raison pour laquelle je me dissuade toujours de rap-porter la scène du cimetière à Vince. Parce que Zack m’a ordonné de la garder pour moi. 
Et ce soir. C’est mon initiation. 
Je lance un regard alarmé tout autour de la pièce. À part Gabriel, et Ibis qui nous fixe depuis la caisse, il n’y a que trois autres individus dans le café. 
– Assieds-toi, ordonne Zack. 
Je lui obéis avec réticence. Et si Vince décidait de se pointer maintenant ? Ou Thierry, qui risquerait de tout lui raconter par la suite ? Ce serait bien ma chance s’ils débarquaient !!! Comment pourrais-je leur expliquer la présence de Zack ? 
– Quand finis-tu ? 
– Dans moins d’une heure. 
Zack fait un geste vague de la main. 

– Trop long. Tu termines plus tôt ce soir. 

– C’est mon emploi, je ne peux pas partir comme ça, dis-je. 
C’est un peu faux, puisque Ibis et Gabriel sont là et peuvent me dépanner. Mais Zack n’a pas besoin de savoir ça. 
– Et moi, je te dis qu’on part dans dix minutes, riposte Zack sur un ton ferme. Va chercher tes trucs. Je t’attendrai ici. 
Je me redresse pour retourner à mon poste. Ou plutôt, je me dirige tout droit vers l’arrière-boutique, où je m’appuie contre un comptoir et tente de retrouver mon calme. Qu’a l’intention de me faire Zack, ce soir ? En quoi consistera mon initiation ? S’agira-t-il de retourner à cette chapelle abandonnée, avec la fille qui l’accompagnait la dernière fois ? Serai-je obligée de boire du sang humain ? 
– Robin ? souffle Ibis derrière moi. 
– Quoi ? 
Elle referme la porte. 
– Qui est-ce ? Celui qui t’a Maudite ? Indirectement, ça ressemble à ça. Si Zack et Lana ne m’avaient pas lancé ce golem aux trousses, Vince n’aurait pas eu besoin de me ressusciter. 
– Ils sont combien  dans cette ville ?! lâche Ibis. Je ne me doutais pas que... 

– Écoute, je dois y aller, dis-je sur un ton sec, plus nerveux que je ne l’aurais voulu. Peux-tu me couvrir ? 

Je n’attends pas qu’elle accepte. Zack est à présent debout près de la porte d’entrée du commerce. Il lève les sourcils dans ma direction. Je dois me dépêcher. J’ôte mon tablier de travail, je récupère mon sac et ma veste. J’emboîte le pas à Zack à l’extérieur du café. Je regarde autour de moi, m’attendant presque à voir des individus avec des lunettes de soleil et habillés de noir de la tête aux pieds, la mine austère, en train de nous prendre en filature. J’ai tellement peur qu’on nous surprenne, qu’on me reconnaisse, qu’on me dénonce à Vince. 
Zack, lui, ne présente pas le moindre signe de nervosité. 
Il m’entraîne jusqu’à une Jeep aux vitres teintées, garée non loin de là. Je reconnais le véhicule, celui qui m’a emportée loin de chez Lana, loin de la possibilité de sauver Steph. 
D’un geste galant, Zack m’ouvre la portière du passager. 
Je me glisse à l’intérieur, les nerfs à vif, la bouche sèche, la gorge serrée. La seule chose qui me rassure, une fois installée dans le véhicule, c’est qu’on ne peut me reconnaître derrière les vitres fumées. 
– Où allons-nous ? 
Sans répondre à ma question, Zack allume la radio et une chanson hip-hop envahit la Jeep. Il hoche la tête au rythme de la musique, l’air appréciateur. 
– As-tu attaché ta ceinture ? 
Je le dévisage, perplexe. 
– Je me fous de ta sécurité, Gordon, décrète-t-il avec un soupir impatient. Mais je ne peux pas démarrer cette machine tant que tu ne boucles pas ta ceinture. 
Je m’exécute à contrecœur, puis Zack démarre. Je scrute le paysage qui défile derrière la fenêtre, et je ne tarde pas à obtenir la réponse à ma question précédente. Nous approchons du cimetière Sainte-Augustine. 
Les souvenirs de notre confrontation refont surface. 
Qu’a-t-il l’intention de me faire subir cette fois-ci ? Serai-je capable de disparaître à nouveau s’il le faut, s’il lance des Autres à mes trousses ? Je m’humecte nerveusement les lèvres alors qu’il coupe le contact. Le contraste entre le rap provenant des haut-parleurs de la voiture et le silence révérencieux des lieux me donne la chair de poule. Je calme ma respiration : je ne veux pas que Zack sache à quel point j’appréhende ce qui va suivre. 
Zack claque la portière derrière lui et tapote le capot afin de m’inciter à sortir rapidement du véhicule. Je suis légèrement surprise par la fermeté avec laquelle je tiens sur mes jambes ; je croyais que j’allais m’écrouler dès l’instant où je sortirais de la voiture. Le profil de la chapelle abandonnée se découpe contre le ciel qui noircit. Plus loin, les tombes obscures s’élèvent dans le cimetière, témoins silencieux de mon arrivée. Je ne distingue aucune silhouette qui trahirait la présence d’un Autre, mais étant avec Zack, leur absence n’est pas rassurante. Je reste sur mes gardes. 
À grandes enjambées, il se dirige vers la porte latérale de la chapelle. Je dois presque courir pour le rattraper. À part le son de la porte qui grince sur ses gonds, un silence de mort nous accueille. Je plisse les yeux pour voir dans l’obscurité. 
Une forme se détache de l’un des bancs et, instinctivement, je me colle contre la porte, prête à m’enfuir. Lana. 
– Bonsoir, Arlen, murmure Zack sur un ton agréable. Ça fait longtemps que tu es là ? 
Je reprends mon souffle. Ce n’est pas Lana, mais la fille aux cheveux foncés qui accompagnait Zack la dernière fois. 
Elle reste debout près du banc ; son visage émacié exprime un mélange d’appréhension et d’anticipation. Ses yeux sautent rapidement de Zack à moi. Elle doit avoir dix-sept ou dix-huit ans, mais je ne me souviens pas de l’avoir vue à l’école ou ailleurs dans la ville. Sa maigreur me révulse. 
Elle flotte littéralement dans son t-shirt, et sa veste en faux cuir pend misérablement sur ses épaules, ressemblant à un vêtement bon marché qu’on aurait accroché à un cintre usé. 
Les joues creusées de cette fille et les os qui saillent sous sa peau ne la différencient guère des Autres que je croise à l’occasion. Quand a-t-elle mangé pour la dernière fois ? Est-ce à ça que je ressemblerai si je continue à bouder mes repas comme je le fais souvent ? 
Zack tend la main vers Arlen. Tel un chiot égaré qui retrouve son maître, elle s’empresse de la saisir et de se coller contre lui. Je remarque l’éclat du piercing accroché à sa lèvre inférieure. Ses longs cheveux ne masquent pas totalement les ecchymoses qui fleurissent sur son cou. 
Des marques de morsure. 
– Tu as mangé au Refuge ? chuchote Zack. 
Elle secoue la tête, et le regard qu’elle lance à Zack est rempli d’adoration, d’espoir, mais aussi d’une telle soif d’amour que ça me déstabilise, me lève le cœur. Comment a-t-elle connu Zack ? Comment a-t-elle pu se rendre jusque-là, jusqu’à accepter qu’il boive son sang quand il le souhaite, jusqu’à le rencontrer en pleine nuit ? 

– Je n’avais pas faim, murmure-t-elle. Avec une tendresse que je n’aurais jamais soupçonnée, Zack lui caresse une joue. Oh, mon Dieu, va-t-il vraiment me forcer à boire le sang de cette fille visiblement en manque d’affection ? Est-ce ça, mon initiation ? Je refuse, je refuse, je refuse. 

– Arlen, je te présente... (Zack me toise brièvement de la tête aux pieds) Stéphanie. 
Un long frisson de haine me secoue. Arlen hoche seulement la tête. Je ne bouge pas, je ne la salue pas. 
– Stéphanie a fugué elle aussi, continue Zack en tirant Arlen par la main pour l’entraîner vers le fond de la chapelle. Comme toi, elle en avait marre de sa famille. Tu l’as peut-être déjà croisée au Refuge. 
Arlen me jette un regard par-dessus l’épaule de Zack. 
– Jamais vue, souffle-t-elle. Tu viens de quelle ville ? 
– Rose-Vila, répond Zack avant même que je ne songe à une réplique. Un autre point que vous avez en commun. 
Je croise les bras en baissant les yeux alors que Zack nous guide jusqu’à une porte dissimulée à l’autre bout de la bâtisse décrépie. Je ne sais pas quelle sorte de miracle me permet de refréner le cri de rage qui tempête au creux de ma poitrine. Je ne comprends rien ! Si Zack veut me forcer à boire du sang humain, pourquoi me présente-t-il comme une égale à sa victime ? Comment va-t-elle réagir en réalisant que je suis Maudite ? Sait-elle dans quoi elle s’est embarquée ? 
 Tu n’es pas plus avancée qu’elle. TU ne sais pas dans quoi tu t’es embarquée non plus. 
En fait, Arlen en sait probablement beaucoup plus que moi. 
La porte que Zack ouvre dévoile un escalier en colimaçon, tellement étroit et poussiéreux que j’ai l’impression de m’enfoncer dans les entrailles d’un autre univers. Je déteste ces escaliers dont on ne voit pas la fin, qui pourraient nous mener tout droit en enfer. L’idée de faire demi-tour et de prendre mes jambes à mon cou me traverse plusieurs fois l’esprit, alors que l’écho de nos pas se répercute contre les murs de briques qui nous avalent dans le sous-sol de la chapelle. Zack est tellement sûr que je ne prendrai pas la poudre d’escampette qu’il ne se retourne pas une seule fois vers moi. Et avec raison. Je ne m’enfuirai pas. 
Pas tant que le sort de mon frère dépend de mon obéissance à la secte. 
Il fait froid et humide. Il n’y a pas de rampes où s’accrocher, mais des toiles d’araignées collent à mes cheveux. Le passage pue la moisissure. Avec un frisson, je m’interroge sur les événements qu’ont connus ces murs, sur les sombres secrets qu’ils ne peuvent nous dévoiler. 
Mon pied droit s’enfonce soudain dans le vide. Avec un cri, je tends les bras sur les côtés, mon réflexe étant de vouloir m’agripper à quelque chose. Mes mains s’écorchent contre les murs, mes ongles griffent la brique. 
Le bras de Zack me stabilise avant que je ne perde complètement l’équilibre. 
– Attention, Steph, il manque une marche ici. J’ai oublié de t’avertir. 
Je sens le rire qu’il refoule au fond de lui. Il n’a pas oublié de m’avertir ; Arlen et lui ont sauté la marche manquante juste avant moi. Je repousse sèchement son bras altruiste et serre les dents pour empêcher les insultes que je souhaiterais lui lancer à la figure de franchir mes lèvres. S’il prononce encore une fois le nom de Stéphanie... Je dégage ma jambe du trou dans lequel elle s’est enfoncée, puis continue de boiter à la suite des deux autres. 
Nous atteignons enfin le dernier palier, dont la fraîcheur pénètre dans mes espadrilles et glace mes orteils. Je jette un coup d’œil derrière moi. J’ai tellement peur qu’un Autre apparaisse dans mon dos. 
Zack sort un briquet avec lequel il éclaire le couloir devant nous. Une double porte en bois nous fait face ; sur le côté, il y a un banc à moitié affaissé contre le sol. 
– Par ici, nous enjoint-il. 
Il pousse les doubles portes de bois. Arlen entre dans la pièce sans poser de questions, mais moi, je suis plus réticente, inquiète à l’idée de découvrir ce qu’il y a à l’intérieur. 
Des golems ? Des Créatures Morbides ? 
La flamme du briquet s’éteint et, pendant un instant, nous sommes à nouveau plongés dans l’obscurité complète. 
J’entends les pulsations cardiaques d’Arlen s’accélérer. 


Zack se déplace dans la pièce et la lumière revient, pro venant cette fois d’une petite lampe posée sur une table en plein milieu de la salle. Il s’agit du seul meuble de la pièce. 
Les murs sont nus, sales. Des traces noires marquent le sol, comme si, auparavant, il y avait eu plusieurs rangées de sièges. 
Zack referme les portes. Arlen tapote distraitement son piercing. Elle arrête lorsqu’elle croise mon regard. Je ne sais pas ce qu’elle voit sur mon visage, mais un faible sourire qui se veut rassurant apparaît sur ses traits. 
– Tu n’as rien à craindre, chuchote-t-elle. Zack sait ce qu’il fait. 

Sa voix trahit une confiance absolue. Je me sens à la fois bernée et complice d’un crime, ne sachant plus si on abuse de sa naïveté ou de la mienne. Sous la lueur blafarde de la lampe, les morsures qu’arbore le cou d’Arlen sont dix fois plus grotesques, vulgaires. Qu’est-ce que Zack lui a pro mis en échange de son sang ? Comment peut-on contrôler quel qu’un à ce point ? Brusquement, je me demande si tous les bleus que j’ai aperçus sur le corps de Lana Sarkys pro venaient réellement des excès de violence de son père. 
Offrait-elle aussi son sang à Zack ? Je n’ai jamais compris leur relation, le lien qui les unissait, car c’est lui, et non la police, que Lana a appelé après avoir tué son père en tentant de se défendre. Serait-ce le même lien qu’Arlen entretient maintenant avec Zack ? Quelque chose me dit que non, que ce que Zack partageait avec Lana était beaucoup plus pro fond. Il lui avait montré comment créer un golem, il avait dissimulé son identité à ses frères jusqu’à la dernière seconde. Quand j’ai mentionné le nom de Lana dans le vestiaire de l’école, Zack a réagi si violemment... Était-il amoureux d’elle ? L’avait-il prise sous son aile, au-delà du rôle qu’elle devait jouer au sein de la secte ? 
Un son métallique me ramène à l’instant présent. Zack vient de déposer un long couteau sur la table. Le visage d’Arlen s’éclaire. 
– Stéphanie, annonce Zack, tu vas assister ce soir à une cérémonie spéciale. Arlen, qui a souffert trop longtemps, obtiendra enfin ce qu’elle a souhaité toute son existence. 
– Oui, souffle Arlen en se rapprochant de lui. Oui, oui, oui. 
Zack lève une main pour qu’elle cesse d’avancer. Elle obéit, l’air de refouler son envie de sautiller sur la pointe de ses pieds. Ses bottines sont boueuses et trouées. Elle semble tellement fragile et excitée, comme le serait une petite fille sur le point de recevoir un cadeau extraordinaire. 
Zack relève son t-shirt. Mon corps se fige en apercevant la crosse d’un revolver dépasser de la bande élastique de son pantalon. Il empoigne l’arme et, l’air détaché, il insère deux balles dans le barillet avant de déposer l’objet sur la table, à côté du couteau, le canon dirigé vers Arlen. 
Ma bouche devient aussi sèche que du papier. 
Zack pointe le couteau. 
– La vie. 
Il désigne ensuite le pistolet. 
– La mort. 
– La vie éternelle, choisit Arlen sans hésiter. Tu me l’as promise. 
– La mérites-tu vraiment ? 
Les yeux d’Arlen se remplissent de larmes. Je ne sais pas si c’est de joie ou de tristesse et, sincèrement, je m’en fiche, je veux être ailleurs, je veux disparaître, mais mes pieds sont bien ancrés au sol. Mon cerveau enregistre mal ce qui est en train de se dérouler. Je n’ai aucune idée d’où cela va me mener, je croyais être ici pour boire le sang d’Arlen ! Je n’aime pas du tout, du tout, du tout la tournure des événements. 
– Je la mérite, dit Arlen. J’ai fait tout ce qu’on m’a demandé. J’ai participé à toutes les réunions et j’ai... Zack saisit le pistolet et lui tire une balle dans la poitrine à bout portant. Mon cri est assourdi par les échos qui se répercutent en ondes de choc sur les murs. Les bras ballants, Arlen titube puis s’écroule sur le plancher comme une masse, sur le dos. Le coup siffle encore à mes oreilles. 
C’est seulement en sentant le plancher glacé sous mes genoux que je réalise que je suis tombée par terre, moi aussi. 
Les yeux écarquillés, Arlen tente de se redresser. Elle s’effondre au sol. Une auréole écarlate apparaît sur son t-shirt, s’élargit. Mes yeux sont rivés sur l’un de ses pieds qui tressaute violemment, qui essaie désespérément de la soulever. Pourquoi Zack a-t-il tiré sur elle ? Elle a choisi la vie ! La vie !!! 
J’entends le bruit lourd du pistolet qui retombe sur la table. Puis, je vois les pieds de Zack se rapprocher d’Arlen. 
Ce dernier s’agenouille à ses côtés et, d’un geste impatient, il repousse la main fluette qui veut agripper son bras. Sans aucune émotion dans la voix, il prononce :
– Elle a un poumon perforé. Elle ne mourra pas avant plusieurs minutes. 
Il se relève. En entendant le loquet des portes, un soubresaut me saisit. Je me rue vers les parois de bois, mais Zack a déjà quitté la pièce, il m’a enfermée dedans, les poignées refusent de tourner. 
Il m’a emprisonnée. 
Avec elle. 
Je me retourne et cache mon visage dans mes mains, secouée de hoquets. Non, non, non. Libérez-moi de ce cauchemar, quelqu’un ! Je ne suis pas prisonnière dans lesous-sol d’une église, avec une fille mourante à mes pieds. 
Je suis chez moi, oui, chez moi, dans mon lit, en train de rêver. Je rêve. C’est un rêve. Thierry ne tardera pas à cogner contre ma porte pour m’ordonner de me dépêcher d’aller à l’école. 
Mais j’ai beau me pincer, je ne me réveille pas. 
L’agonie de la fille me parvient à travers les sifflements rauques qui soulèvent sa poitrine. Mes doigts s’écartent, et je vois juste du sang, son sang... Je n’ai jamais vu autant de sang de toute ma vie. 
Sauf, bien sûr, la nuit de ma mort. 
 Ressaisis-toi ! MAINTENANT ! 
Je chancelle en me dirigeant vers Arlen. Mes mains tremblent violemment. Je me penche au-dessus d’elle avec l’intention de stopper l’hémorragie. Mais je ne sais pas quoi faire, j’ai peur, je me sens ignoble, je suis excitée par tout ce sang, je risque de commettre un acte répugnant. Je ne me suis jamais sentie aussi infâme de toute ma vie ; je prends conscience du véritable monstre que la Malédiction a fait de moi en sentant l’effervescence qui me parcourt malgré l’horreur de la situation. Révulsée par moi-même, je recule à nouveau, cherche à m’éloigner le plus possible d’Arlen. 
Je ne comprends rien, je ne comprends absolument rien ! 
Est-ce la façon que Zack a choisie pour me forcer à boire son sang ? Qu’est-ce qu’il veut ? Qu’est-ce que je dois faire ?! 
 Un couteau, un revolver. 

 La vie ou la mort. 

Soudainement, tout devient clair. 
Je me précipite vers le couteau. La vie. La vie éternelle. 
Il lui a promis de lui donner la vie éternelle. D’être comme lui. Comme moi. 
Il lui a promis de la Maudire. 
Mais pour ça, je dois la ressusciter, lui faire boire mon sang. D’où le couteau. 
Et encore... je dois attendre qu’elle meure. Zack a fait exprès de la faire agoniser. Il se réjouit sans doute que je sois obligée d’attendre qu’elle meure dans d’atroces souffrances avant de passer à l’acte. Avant de pouvoir lui offrir ce qu’elle désire. Ce qu’elle mérite. 
Non, Arlen, tu ne mérites pas ça. Personne ne mérite ça. 
Je me roule en boule, mais ça ne m’aide pas, ça n’atténue pas la souffrance d’Arlen que j’éprouve comme des millions de lames qui torturent ma conscience. Je ne peux pas, je ne peux pas la ressusciter. C’est contre les lois de la Confrérie. 
Un Maudit ne peut pas se cacher bien longtemps. Si on découvre ce que j’ai fait, je suis morte. La Confrérie ne me punira pas comme elle l’a fait avec Vince. Je n’obtiendrai aucun passe-droit. J’imagine mal madame Salmoiraghi suggérer que je fasse un séjour dans le Tombeau plutôt que de subir la peine de mort. Vaut-il vraiment la peine qu’Arlen agonise pour une vie Maudite ? On lui a promis une vie éternelle, mais ce n’est pas ce qu’elle obtiendra. Elle connaîtra une existence tourmentée, à subir les Autres et la Soif, à se cacher de la Confrérie pour qu’on ne la découvre pas. 

Elle devra constamment être sur le qui-vive. Elle sera toujours sous la gouverne des Bronovov. Et qui s’occupera d’elle ? Moi ? Zack ? Est-ce réellement une vie, ça ? 

J’entends sa respiration rauque, sifflante, je vois sa poitrine monter et descendre à petits coups saccadés. Son cœur bat si vite, l’odeur de son sang m’appelle. Elle souffre, elle souffre tellement. La regarder mourir est un calvaire, tout comme ressentir sa souffrance. Une véritable torture. 
Je ne peux pas endurer cela plus longtemps. C’est inhumain de la laisser subir ça, alors que je sais très bien que je ne peux pas la ressusciter. 
Mon visage est mouillé de larmes lorsque je me dirige vers la table. 
Puis je m’approche d’Arlen. Elle essaie de parler, mais c’est une bulle de sang qui s’échappe de ses lèvres. Personne ne la cherchera. Personne ne la réclamera. Sa famille la croit sans doute morte depuis longtemps. 
Ma seule consolation, c’est qu’après cette soirée je ne me souviendrai plus de ce que je m’apprête à faire. 
Je pointe le canon du revolver vers le visage d’Arlen. 
Je ferme les yeux. 
Et j’appuie sur la détente. 

 	

Troisième partie

 	

 Chapitre 17
 Ne panique pas. 
Les poings serrés contre mes flancs, je m’efforce d’adopter la même posture que Vince. Debout et appuyé contre le mur de briques derrière lui, il est tellement immobile et silencieux qu’il pourrait facilement passer pour un cadavre, si ce n’était les battements de son cœur. Je détecte à peine son souffle. Voulant prendre exemple sur lui, j’essaie de régulariser ma propre respiration. 
 Ne croise pas son regard. La chair de poule assaille mes bras sous mon col roulé. Les yeux baissés sur le pavé rocailleux, j’aperçois du coin de l’œil l’Autre qui avance dans notre direction. Il n’est plus qu’à quelques mètres de Vince et moi. Ses bras squelettiques pendent, sans vie, de part et d’autre de son corps. Sa démarche est titubante, sans but précis. C’est un homme décrépit, au crâne dégarni, dont le dos est tellement courbé que son menton atteint sa clavicule. Des sons incompréhensibles s’échappent de sa gorge. 

Oh, mon Dieu. Il marmonne. 

– Robin, chuchote Vince sur un ton d’avertissement. 
Je me mordille la lèvre inférieure, consciente que mon cœur bat trop vite. La progression de l’Autre se fait de plus en plus inexorable. Son grommellement brise le silence de la ruelle. Les longs doigts blafards de Vince s’emparent de mon poignet. Son expression est indéchiffrable et ses yeux bleu pâle me percent dans la nuit. Le sentir si froid et flegmatique à mes côtés me fait réaliser à quel point je suis effrayée. J’aimerais qu’il me dise quelque chose de rassurant, qu’il adopte une attitude plus chaleureuse, mais, cette nuit, Vince a décidé que je n’aurais pas la tâche facile. 
 Je ne dois pas me laisser gagner par la crainte. C’est le but de l’exercice. Je peux y arriver. 
Mais je n’y parviens pas. Un frisson glacé court le long de ma colonne vertébrale alors que le courroux du spectre monte jusqu’à nous. Ce dernier pousse un cri de rage avant de foncer dans notre direction. Prétendre qu’il n’est pas là n’est plus une option. 
La main de Vince me relâche. Voulant rattraper ses doigts, je remarque qu’il a déjà tourné le coin de la ruelle. 
Il m’a abandonnée. 
 Cours ! Cours ! Cours ! 
Je détale dans la direction que Vince a prise. La ruelle aboutit à un champ désert, à l’herbe haute, qui s’étend sur plusieurs kilomètres. Vince a disparu. Je m’enfonce dans le champ à grandes foulées, le souffle court, le front mouillé de sueur. Les pas étouffés de mon assaillant se rapprochent. 
Où est Vince ? Pourquoi m’a-t-il plantée là ?! 
J’avise, au loin, une maison délabrée et visiblement inhabitée. Je redouble d’ardeur pour y parvenir et je trébuche sur le perron qui menace de s’écrouler. Mon poursuivant est proche, je le sens. Je cogne de toutes mes forces sur la porte à la peinture écaillée. Le battant cède à contrecœur sous mes poings ; je le referme rapidement derrière moi et j’abaisse le loquet. L’Autre se jette sur la porte en hurlant des sons incohérents, mais il ne peut pas entrer. Je ne l’ai pas invité. 
Le vestibule se perd dans l’obscurité de la maison. Ma vision nocturne est affaiblie ici. Il manque plusieurs lattes de bois au plancher et le vent pénètre à l’intérieur du domicile par des trous dans les murs. J’avance à tâtons, attirée par une force irrésistible qui me guide jusqu’à une trappe dissimulée dans le plancher. Je tire fébrilement sur la poignée, et l’ouverture me révèle un escalier qui plonge dans les ténèbres. Je m’y faufile précautionneusement, priant le ciel pour ne pas être attendue par un autre monstre. La descente est de courte durée ; mon pied gauche est le premier à toucher le sol poussiéreux. 
« Robin... »
La voix me glace d’effroi. Mes mains cherchent hâtivement l’escalier qui m’a entraînée dans ce piège, en vain. Il a disparu. Au-dessus de ma tête, la trappe se referme dans un claquement sonore. Je recule dans le noir le plus total, en quête d’un mur, d’une arme, d’une sortie de secours. Une silhouette se rapproche lentement de moi en chuchotant mon nom sur un ton rauque, cassé. 
« Robiiiin... »

Les yeux de Stéphanie m’emprisonnent dans leur regard accusateur. Peu importe où je me tourne, ils sont là et me suivent. Ses doigts frigorifiés agrippent mon bras. 

Je me réveille avec un hoquet coincé dans la gorge, la poitrine palpitante. 
Il me faut plusieurs minutes pour reconnaître mon lit, mon plafond, ma chambre. Dans mes oreilles, la voix désincarnée de Steph continue de siffler. 
– Robbie ? appelle Thierry derrière la porte. Tu es réveillée ? 
Je réponds par l’affirmative et passe une main tremblante sur mon visage. Un cauchemar, encore un cauchemar. Le même depuis trois jours. 
– Je suis prêt quand tu l’es, ajoute Thierry plus doucement. 
L’aube vient tout juste d’éclaircir le ciel derrière la vitre de ma fenêtre. Il est à peine six heures, beaucoup plus tôt que lorsque nous nous levons pour aller à l’école. Je chasse la voix de Steph qui grince toujours dans mon esprit, puis me redresse, réalisant du même coup que la veille je me suis couchée tout habillée. Des taches de bière souillent mon t-shirt. Quelques images de Mercedes, Ava, Clo et moi me reviennent en tête. 
Morose, je vais prendre une douche. J’ai beau me brosser les dents vigoureusement, j’ai encore l’impression de puer l’alcool. On dirait que ça me sort par tous les pores. 

De retour dans ma chambre, j’enfile mes vêtements les plus sombres, les plus moches. Je range le coffret à bijoux de ma mère dans mon sac en bandoulière, puis, sur la pointe des pieds afin de ne pas réveiller papa et Suzanne, je rejoins Thierry qui m’attend dans le hall d’entrée. Contrairement à moi, il a mis plus de soin dans sa tenue. Entre ses mains, il tient un bouquet de fleurs. Des orchidées.

Les préférées de Steph. 
J’ignore le regard attristé de mon frère. Il sait très bien que la veille je n’étudiais pas en vue d’un examen, mais il ne m’a pas dénoncée à papa. Il ne m’a pas réprimandée ou fait culpabiliser à ce sujet, mais je crois que j’aurais préféré qu’il le fasse, finalement. Son silence triste est cent fois plus pénible à supporter. 
Nous montons dans la voiture que papa a louée après notre accident, en attendant de s’en procurer une nouvelle. 
Mon frère tourne dans la rue des Cooper et nous dépassons leur maison. L’annonce PROPRIÉTÉ À VENDRE est maintenant gratifiée d’un VENDU.  Le véhicule des Cooper n’est plus garé dans leur allée. Il n’y a pas de rideaux aux fenêtres. D’ici, je peux voir que le salon est vide. 
C’est officiel. Les Cooper ont déserté Chelston. Je ne verrai plus jamais Mama, Katia ou son beau-père. Ils ne sauront jamais que j’ai entraîné Steph vers sa mort. Je croyais que leur départ me soulagerait, m’enlèverait ce poids des épaules, mais il n’en est rien. J’ai plutôt l’impression de les avoir dupés. 
Thierry et moi n’échangeons pas un seul mot durant tout le trajet qui nous mène au cimetière Sainte-Augustine. 
Cependant, la vue de la bâtisse abandonnée juste à côté me répugne et me pousse à déclarer, tendue :
– Ne te stationne pas devant la chapelle. 
Thierry obéit sans poser de questions et se gare un peu plus loin, de l’autre côté de la rue. 
En matinée, le cimetière est un monde parallèle à celui que je connais, la nuit, lorsque je patrouille avec Vince lors de nos « entraînements » à la présence des Autres. Sans les spectres, sans l’atmosphère lugubre et funeste, je suis moins crispée. Je me sens en terrain connu. Nous entrons par la clôture principale, qui est déverrouillée durant la journée, puis escaladons la colline la plus haute, la plus distancée. 
On dirait que les funérailles de Steph se sont déroulées hier. 
Je vois encore le cortège funèbre monter lentement au son des psaumes affligés que chantait la famille Cooper. Les sanglots déchirés de Mama percent toujours mes tympans. 
Je sens le froid hivernal dévorer mes joues malgré le soleil d’avril. 
Au sommet de la colline, nous nous arrêtons en face de la pierre tombale de mon amie, solitaire dans son carré de terre puisque c’est la dernière à avoir été érigée, la toute nouvelle. Des roses sont posées contre elle. Quelqu’un est déjà passé ici avant nous. 
Thierry s’agenouille pour déposer les orchidées. Il effleure ensuite la tombe du bout des doigts. 
– Joyeux anniversaire, Steph. 
Il attend quelques minutes, pensant que je vais ajouter quelque chose ou m’approcher à mon tour. Mes jambes demeurent plantées où elles sont. Ma bouche reste close. Je suis vide, complètement vide. Mon regard demeure fixé sur les mots inscrits dans la pierre. 
Ici repose Stéphanie Ysabel Cooper, dont le sourire sera à jamais gravé dans nos mémoires. 

Nous avons perdu une fille, une sœur, une amie, mais nous avons gagné un ange

Je réajuste la courroie de mon sac, ayant l’impression que le coffret à bijoux s’alourdit à l’intérieur. 
Je vais te venger, Steph. Ce soir. 
Ce soir, j’envoie Lana pâtir dans les Limbes. 
Thierry se relève délicatement tout en époussetant la terre sur ses genoux. Sa mâchoire est crispée. Il revient auprès de moi et, longtemps, nous contemplons la tombe de ma meilleure amie. Après un moment, je me détourne et reprends le chemin inverse. Thierry me suit de près, silencieux. Nous retournons à la voiture. 
Aux abords de l’école, sa main me retient avant que je n’ouvre la portière pour descendre. 
– Tu as beau prétendre que tu ne ressens plus rien, Robbie, je vois ta souffrance. Je la vois tous les jours. (son ton se brise) Si je pouvais absorber ta douleur, je le ferais. 
N’importe quand. Ce ne sont pas tes petites virées avec Gomez et compagnie qui t’aideront à faire ton deuil. 
Je crois qu’il ne s’attendait pas à ce que je réponde. Sa main se fige au son de ma voix, froide et insensible :
– Je le sais. 
 	✧ ✧ ✧

Toute la journée, j’évite les autres élèves. En particulier Vince et Mercedes. Je sais que le premier aimerait être là pour moi en cette date fatidique, mais je n’ai pas envie de parler de Steph avec quiconque. Ayant eu ma dose de Mercedes la veille, je dîne seule, cachée dans le vestiaire des filles. 

J’ai noté l’absence de Zack aujourd’hui. C’est le plus beau cadeau du ciel, ne pas l’avoir dans mon champ de vision alors que c’est l’anniversaire de Steph. Pour être franche, je ne sais pas comment j’aurais réagi si je l’avais croisé. Plus j’y pense, plus je sens la haine monter dans mes tripes. Je maudis la Confrérie de ne rien faire contre lui, je maudis Vince de respecter la Trêve, alors qu’il était le premier à l’avoir brisée l’année passée. J’en ai marre d’attendre après une enquête qui n’aboutit pas, des résultats qui ne viennent pas, une justice qui ne se manifeste pas. J’ai besoin de vengeance, n’importe laquelle, et c’est pour ça que je commence à trépigner, alors que les heures qui me séparent du moment où j’arriverai chez Ibis tardent à s’égrener. 
Dès que la dernière cloche sonne, je m’empresse d’aller prendre l’autobus pour me rendre chez elle. 
– J’ai effectué un rituel de consécration avant que tu n’arrives, m’apprend-elle en m’ouvrant la porte de son appartement. 
– Qu’est-ce que c’est ? 
– Un rituel pour charger une herbe ou un Fétiche avant une performance magique. C’est le meilleur moyen d’obtenir de bons résultats. Dépose tes Fétiches sur la table, on va commencer par ça pendant que l’absinthe infuse. 
Nous nous installons de part et d’autre de la petite table branlante du salon. J’ouvre le coffret de ma mère et, aussitôt, Ibis se met à trier les bijoux. 

– Ceci n’est pas un Fétiche, dit-elle en écartant une paire de boucles d’oreilles qu’elle vient de saisir. Ça non plus, ça non plus, non, non... Celui-là est un charme porte-bonheur. 

Elle désigne une pierre bleutée. Je la saisis entre mes doigts pour mieux l’examiner, avant de la remettre sur la petite table. Une forte odeur, ni agréable ni désagréable, plane dans l’appartement, résultat de la décoction qu’Ibis fait bouillir sur sa cuisinière. 
– Celui-ci combat les troubles digestifs si tu le portes au cou pendant la nuit, poursuit-elle en sortant un autre bijou du coffret. Et celui-là, je ne suis pas certaine de sa fonction, mais je crois qu’il attire les ondes positives. Ça, ce n’est pas un Fétiche... 
Je refoule mal ma déception. La pile des Fétiches est beaucoup plus maigre que celle des bijoux artisanaux. J’étais persuadée que tous les bijoux possédaient une fonction magique, extraordinaire. Celui qui lutte contre les troubles digestifs peut s’avérer utile un jour, et je pourrai trimballer le porte-bonheur lors de mon prochain exam de maths, mais franchement, ce ne sont pas des objets très glorieux... Ibis doit sentir ma déconvenue, parce qu’elle déclare gentiment, toujours en triant les Fétiches :
– Nos charmes sont fabriqués avec des pierres précises, mais il n’est pas toujours facile de retrouver ces dernières. 
C’est leur énergie, combinée avec l’intention du Gitan qui le fabrique, qui confère un pouvoir aux amulettes. Et... Oh ! 
Elle retire vivement sa main du coffret. 
– Je... hum, je préfère ne pas toucher celui-là, déclare-t-elle en montrant le collier avec une pierre ambrée. 
Étonnée, je demande :

– Pourquoi ? 

Ibis hésite durant quelques secondes. 
– Il est dangereux, chuchote-t-elle enfin. Je le sens chargé d’une immense énergie négative. Mais je ne sais pas quoi exactement, ajoute-t-elle rapidement en me voyant froncer les sourcils. 
– Je l’ai touché plusieurs fois et je ne suis pas tombée raide morte. 
– Parce qu’il t’appartient, rétorque Ibis. À ta place, je prendrais mes précautions et je ne le porterais pas trop souvent. En fait, je ne le porterais pas du tout. Tu ne sais pas quelles conséquences ça pourrait avoir sur ta santé ou... sur autre chose. 
Mes doigts effleurent délicatement la pierre ambrée du pendentif. 
– Tu n’as vraiment aucune idée de sa fonction ? 
– Aucune, répond Ibis en secouant la tête. Mais je pense... Je pense qu’il renferme un sort. Il est vraiment trop chargé. On devra le ranger le plus loin possible lorsqu’on commencera notre séance. Histoire de ne pas influencer les résultats. (elle marque une pause) C’est dommage que tu ne saches pas de quel clan ta mère provenait. Ça nous aurait peut-être donné plus d’indices. Chaque tribu gitane possède sa propre spécialité en matière de charmes. 
J’éloigne ma main du coffret. 
– Quelle est la tienne ? 

– Tu as cinq Fétiches en tout, jette-t-elle sur un ton enthousiaste. C’est pas si mal, non ? 

Sans répondre à ma question, Ibis se dépêche d’aller chercher la décoction, qui est prête. Pas subtile, son esquive. 
Évite-t-elle de répondre parce que ça me fournirait trop d’indices sur l’emplacement de son clan ? 
Je range les bijoux dans le coffret, puis j’enfouis ce dernier dans mon sac. Depuis la cuisine, Ibis m’annonce :
– La soirée va se dérouler en deux temps : d’abord une invocation, pour appeler les esprits recherchés, puis un bannissement. Est-ce que tu peux pousser la table et le sofa contre le mur pour libérer la place au milieu du salon ? 
Je m’exécute tout en ignorant Jared Jablonski, que j’avais déjà repéré tapi dans un coin de la pièce, près de la seule fenêtre de l’appartement. Assis par terre, ses genoux ramenés vers lui et sa tête chauve enfouie dans ses mains, on dirait qu’il prie. Ou pleure. Je ne saurais dire et, honnêtement, je n’ai pas pitié de lui. 
Je rassemble les livres d’Ibis, puis j’écarte les pots de fleurs qui pourraient se retrouver dans notre chemin. Dans l’espace libre que je viens de créer, Ibis place divers objets par terre : un bol de céramique qui contient la décoction d’herbes odorantes, deux chandeliers, le sachet d’une autre 
herbe mystérieuse ainsi qu’un pot noir dont j’ignore le contenu. 
Elle me demande de tirer les rideaux et d’éteindre la lumière pendant qu’elle allume les chandelles. J’appuie sur l’interrupteur, me sentant soudainement inquiète. L’appartement est plongé dans une atmosphère cryptique. La lueur des chandelles fait danser des ombres sur les murs ; les minuscules flammes improvisent des silhouettes languissantes tout autour de nous. Je m’assois devant Ibis, en tailleur comme elle, et fascinée par la préparation de la séance, j’oublie momentanément la présence de l’Autre dans la pièce. 
– Ce sera plus facile pour toi de comprendre ce qui se passe si tu cesses de conceptualiser nos pouvoirs comme de la magie, chuchote-t-elle en positionnant le bol de céramique entre nous deux. Vois-les plutôt comme une manipulation d’énergie. C’est réellement de ça qu’il s’agit. 
L’utilisation d’énergie positive versus l’énergie négative. 
 Rien ne se perd, rien ne se crée, tout se transforme. 
– Lavoisier, dis-je automatiquement, dans un souffle. 
Ibis ouvre le pot noir et égrène son contenu par terre, effectuant un cercle blanc tout autour du bol. L’odeur de la décoction s’accentue dans la pièce. 
– La première notion qu’on apprend en venant au monde, c’est que nous sommes tous des sources d’énergie. 
Les plantes ont leur énergie. Les pierres et les animaux aussi. Nos intentions, nos pensées et nos actes transforment ces énergies et nous, en tant que Gitanes, sommes nées avec une capacité plus grande de manier ces forces. Beaucoup, beaucoup plus grande et puissante que celle du commun des mortels. (Ibis me jette un bref regard) Même entre nous, ça varie. Ce contrôle ne s’acquiert qu’à nos dix-huit ans, à notre maturité, après avoir baigné dans l’apprentissage intensif de la charte des pierres, des plantes et des rituels. 
Je me remémore la fois où j’ai brûlé les effets personnels de maman dans l’antre du sous-sol. La tempête qui faisait rage en moi alors que je comprenais qu’elle s’était suicidée, les objets qui se détruisaient autour de moi. J’ai récupéré mes pouvoirs avant l’âge, grâce à la Malédiction. Est-ce que ça signifie qu’il me sera plus difficile de les contrôler ? 
Est-ce que la Malédiction a terni à jamais ce que j’ai hérité de mes ascendants gitans ? 
– Grâce à l’absinthe infusée, dit Ibis en désignant le bol, nous invoquerons nos esprits dans le cercle que j’ai dessiné tout autour. Une fois conjuré là-dedans, un mort ne peut pas s’enfuir. Et ça (elle tapote le sachet d’herbes), c’est l’aigremoine qui nous permettra de le bannir. 
Elle tend ses paumes vers moi, m’incitant à lui prendre les mains. J’hésite une fraction de seconde avant d’obtempérer. Ses doigts sont minuscules comparés aux miens. Elle demeure silencieuse, ses grands yeux fixés sur le bol de céramique. Un calme étrange détend ses traits. Je regarde aussi le bol, me sentant ridicule. 
– On est supposées faire quoi exacte... 
– Chut ! lâche Ibis sans détacher son regard du bol. Concentre-toi sur l’absinthe. Ça viendra tout seul. Mais reste concentrée, ne combats pas la sensation qui te viendra : c’est super important de ne pas chambouler l’équilibre de la pièce. 

Pff ! Ça semble beaucoup plus facile pour elle que pour moi ! J’inspire profondément, puis je tente de me convaincre qu’il s’agit plutôt d’une séance de yoga, que je dois me détendre. Je laisse l’odeur de l’absinthe me monter à la tête, relaxer mes muscles. C’est ardu au début, mon instinct me pousse à rester tendue. Mais, peu à peu, je sens le changement dans l’air, dans mon corps, dans mon esprit. Un drôle de picotement m’envahit. Je réprime l’envie de reculer ou de parler. Bientôt, je perçois l’énergie qui se diffuse du bol courir en milliers de vibrations sur ma peau. On dirait des tentacules microscopiques qui me chatouillent les bras. 

Je détecte aussi la tranquillité qui émane d’Ibis. C’est bizarre, c’est comme être assise au milieu d’un lac paisible, sans remous. J’ai l’impression d’absorber son calme à travers ses doigts, d’être en communion avec elle dans l’atmosphère, comme si nous partagions graduellement la même conscience ; qu’au lieu d’être moi-même, je devenais nous. 
– Jared Jablonski, je t’invoque dans le cercle de vie. 
La voix d’Ibis me surprend par son autorité et sa tonalité. La décoction d’absinthe vibre doucement. Ne pouvant m’empêcher de lancer un bref coup d’œil vers le coin où se tapissait l’Autre, je constate qu’il a disparu. En reportant mon attention sur le cercle, je vois une tête chauve surgir du sol. Je sursaute violemment. 
Ibis resserre ses doigts autour des miens. 
–  Reste calme ! m’ordonne-t-elle. Ne change pas la tension dans la pièce ! 
Je reprends difficilement mes esprits. Le corps de Jared Jablonski se tortille pour émerger du plancher, en plein milieu du cercle. Ses yeux globuleux se braquent tout de suite sur moi, son sourire ignoble étire ses lèvres rosâtres. 
Le dégoût qu’il m’inspire n’a pas de nom. 
Ibis me lâche une main pour saisir une poignée d’aigremoine. 
– Jared Jablonski, je te bannis à jamais dans les Limbes ! 
Elle jette les herbes dans le cercle. La panique déforme le visage de Jablonski. Il se démène comme un fou pour s’évader de la prison d’énergie que nous venons de créer. 
J’ai envie de battre en retraite alors que ses mains crasseuses tentent de me toucher. Une force extérieure, inconnue, l’empêche pourtant de s’échapper. Il se retourne sur lui-même plusieurs fois, terrifié, puis se désintègre brusquement dans un nuage de vapeur. Une effluence rance, tenace, remplace son absence. 
– À ton tour, souffle Ibis en reprenant ma main. Tu voulais bannir une certaine Lana Sarkys, non ? 
Je hoche la tête en m’humectant les lèvres, les yeux fixés sur le cercle, sentant son énergie m’appeler, titiller mes sens. 
Je visualise le visage de Lana. Ses yeux verts, sa crinière rousse, son air frondeur. Jusqu’à aujourd’hui, je m’efforçais de chasser son image de mes pensées, je m’interdisais de la revoir, même dans mes rêves. Pourtant, ses traits se dessinent très clairement dans ma tête. Reprenant la formule d’Ibis, je murmure :
– Lana Sarkys, je t’invoque dans le cercle de vie. 
Sa chevelure rouquine apparaît en premier. C’est Lana, la Lana que j’ai connue, la bouche en cœur et les longs cils inclus. Elle se matérialise dans le cercle, la tête tournée de mon côté. Ses yeux s’écarquillent en me reconnaissant. 
– Robbie. 
Le choc de l’entendre prononcer mon surnom me déstabilise complètement. Je n’ai jamais entendu un Autre parler avant. Ma stupéfaction ne dure pas longtemps, parce que l’apparition de Lana réveille une haine sourde dans ma poitrine. Elle ne mérite pas qu’on la libère de sa condition d’Autre. Elle ne mérite pas de trouver le chemin vers la lumière, ou vers peu importe ce qui nous attend après notre mort. Seule la souffrance devrait être son châtiment. 

La souffrance éternelle. 

Lana grimace de douleur, comme si je l’avais giflée. 
Elle lève les mains vers son visage dans une vaine tentative de se protéger de ma rancœur. À travers la bousculade de pensées haineuses qui m’animent, je réalise que je peux la faire souffrir, que, dans la transe de l’invocation, l’énergie qui se dégage de moi a un effet direct sur elle. 
– Robin ? Qu’est-ce que tu fais ? 
La voix incrédule d’Ibis me parvient de loin, très loin. Je ne sens plus ses mains, je ne sais plus si c’est moi ou elle qui s’est détachée de l’autre. La flamme des chandelles grossit, le plancher tremble sous la force de ma haine. J’entends à peine les rideaux claquer brusquement contre la fenêtre, ou le bruit sec des pots qui explosent, ou l’impact violent du sofa contre le mur adjacent. Le contrôle que j’ai sur Lana m’étourdit, me submerge dans une sensation proche de l’extase que je ressens lorsque je satisfais ma Soif avec du sang humain. Quand plus rien d’autre n’existe que cet instant. Quand je me sens au sommet du monde. Si puissante. Invincible. 
Les gémissements de Lana se transforment en hurlements de douleur. Ils retentissent dans mon esprit et je me nourris de sa souffrance, je la lui retourne au quadruple. 
Pour la mort de Steph. 
Pour m’avoir tuée. 
– Lana Sarkys, je te bannis à jamais dans les Limbes !  glapit Ibis en projetant les herbes dans le cercle. 
Lana disparaît de la même manière que Jared Jablonski, dans un nuage de vapeur qui ne dissipe pas tout de suite l’écho de ses pleurs. Essoufflée, je reprends conscience de mon environnement. Les bougies sont complètement consumées. Ibis a reculé loin de moi, les yeux remplis de reproche et d’épouvante. Les livres que j’avais méticuleusement entassés près de la table, contre le mur, sont éparpillés sur le plancher. 
Ibis bondit sur ses pieds pour actionner l’interrupteur. 
La lumière me fait loucher. 
– Comment... es-tu... parvenue à faire ça ? balbutie-t-elle. 
Je passe une main dans mes cheveux. Ils sont collants de sueur. 
– Je ne sais pas. J’étais capable de le faire, c’est tout. 
– Tu n’as que seize ans, tu ne devrais pas être en mesure de manifester une telle... (Ibis déglutit, avant de s’écrier :) Tu ne peux pas torturer une âme comme bon te semble ! C’est horrible ! 
Sa voix aiguë m’irrite les oreilles. Ennuyée, je réplique :
– Quelle différence ça fait, si on les envoie ensuite dans les Limbes ? 
– Les Limbes ne sont pas un lieu de torture, juste... juste... juste une dimension où on envoie les esprits pour qu’ils ne nous dérangent plus ! Tu n’es pas Dieu, tu ne peux pas jouer ainsi avec les morts ! 

– Tu parles d’une hypocrite ! Tu te permets toi-même de les bannir ! N’est-ce pas jouer à Dieu, ça aussi ? Est-elle furieuse seulement parce que je l’ai effrayée, ou parce qu’une partie d’elle-même est jalouse de me voir accomplir des actes qu’elle est incapable de reproduire ?

– Je ne les torture pas ! crache-t-elle avec une véhémence qui ne lui ressemble pas. Ce que tu viens de commettre, c’est dangereux ! Trouve un autre moyen de satisfaire ton désir de vengeance ! On n’invoque jamais sous l’emprise de la colère ! N’oublie pas ce que je t’ai dit : Rien ne se perd, rien ne se crée, tout se transforme ! Ce que tu envoies comme énergie te sera nécessairement renvoyé ! C’est la loi du retour ! 
Tôt ou tard, tu devras payer pour ce que tu lui as fait subir avant de la bannir ! 
Un ricanement franchit mes lèvres. Je ne ressens aucun regret, aucun remords. Pas la moindre once de culpabilité. 
Je m’enivre de cette sensation incroyable, celle de dominer le monde, de pouvoir châtier ceux qui m’ont fait souffrir. 
C’est la première fois que je me sens en si grand contrôle de moi-même. 
La première fois depuis la mort de Steph. 
– La loi du retour, hein ? Crois-moi, Ibis, il s’agissait de son retour à elle. Lana le méritait amplement. 
Une expression insolite apparaît sur le visage d’Ibis. 
Elle reprend lentement place en face de moi, de l’autre côté du cercle. 
– Vraiment ? chuchote-t-elle. Est-ce que Stéphanie Cooper serait d’accord avec toi ? 
Ses mots me font l’effet d’une douche glacée. Ma bouche devient pâteuse. Ibis profite de ma stupéfaction pour glisser :
– Tu crois sincèrement que je n’ai pas recherché le nom de Lana Sarkys avant de t’inviter ici ? Que je n’ai pas mené ma petite enquête pour comprendre pourquoi tu souhaitais la bannir ? 
Ma voix s’échappe dans un croassement :
– Tu ne sais rien du tout. Rien du tout ! 
– Je sais que ces deux-là sont mortes en même temps, en tout cas, rétorque Ibis. Que Stéphanie était ton amie d’enfance. Que vous alliez toutes les trois à la même école. 
J’ai posé beaucoup de questions autour de moi, tu sais. C’est fou à quel point les gens se connaissent, ici. Alors, dis-moi : comment réagirait Stéphanie si elle savait que tu t’amusais à torturer votre amie ? 
– Idiote ! Elle serait d’accord avec moi, dis-je d’une voix blanche. Elle n’est pas morte avec  Lana, elle est morte à cause d’elle ! 
– D’accord avec toi, hein ? Et si on le lui demandait ? 
Mon cœur cogne si fort dans ma poitrine que je suis persuadée qu’Ibis peut l’entendre. Elle tend les mains, non vers moi mais au-dessus du cercle, et j’aperçois la surface de la décoction recommencer à vibrer. J’ai la bouche tellement sèche que j’ai beaucoup de mal à m’exprimer :
– Fais ça, Ibis, et je te tue. 
Ses yeux de hibou ne clignent pas une seule seconde tandis qu’elle chuchote :
– Stéphanie Cooper, je t’invoque dans le cercle de vie. 

Non. 

Elle n’a pas fait ça, elle ne vient pas de... 
Une main se faufile hors du plancher, au milieu du cercle, comme si la personne à qui elle appartenait cherchait un appui, comme si elle grimpait des tréfonds de la terre pour retrouver la surface. 
La main de Steph. 
– A... arrête ça, Ibis ! 
Ma voix sort de ma bouche dans un couinement. Je ne suis même pas sûre qu’elle l’ait entendue. Une crêpe de cheveux hirsute succède au long bras qui vient d’apparaître. 
La tête inclinée, l’air épuisé, Stéphanie continue de grimper vers moi. 
L’appartement est maintenant assiégé par l’odeur de chair carbonisée. La même, terrible, puanteur que dégageaient les victimes de combustion spontanée. 
Je me mets à hurler. 
– ARRÊTE ! ARRÊTE ! 
Les yeux de Steph se posent sur moi. Ils ne rient pas. 
– ARRÊTE ! 
Je suis complètement hystérique. Des sanglots sans larmes me secouent violemment les épaules. D’un geste paniqué, Ibis renverse le bol d’absinthe au sol et murmure : « Stéphanie Cooper, retourne d’où tu viens ! »
Le nuage de vapeur efface le visage de Steph, mais le mal est fait, je l’ai vue, je l’ai vue pour la première fois depuis sa mort. L’affliction qui déchirait ses traits me hantera pour toujours. C’était pire que dans mes cauchemars. 
Je ramasse mon sac et mon manteau en hoquetant. Ibis reste assise par terre, silencieuse. J’ignore son regard éberlué et je sors de l’appartement, prenant soin de claquer la porte derrière moi. 

 

 Chapitre 18
– Robbie, c’est toi ? m’appelle Suzanne depuis la cuisine. 
Je grommelle une réponse affirmative tout en me débarrassant de mes espadrilles. Suzanne apparaît dans le couloir. Il m’est difficile de ne pas regarder en direction de son estomac, d’ignorer son double rythme cardiaque. 
– Nous aurons droit à un souper tardif ce soir. Ton père est allé assister au match de Thierry. 
– OK. 
Je la sens hésiter alors qu’elle ajoute, sur un ton faussement enthousiaste :
– Je prépare une lasagne végé pour tout le monde. Tu veux m’aider ? 
– J’ai plein de devoirs à faire, dis-je en me dirigeant déjà vers l’escalier. 
Je monte sans un regard vers elle, trop pressée d’aller me cloîtrer dans ma chambre. Je suis encore secouée par la séance chez Ibis. Je n’en reviens pas ! Invoquer Steph sans ma permission ! En fait, malgré  mon interdiction ! C’était une limite à ne pas franchir avec moi ! 
Je m’assois sur mon lit pour me prendre la tête entre les mains et respirer un bon coup. Je ne voulais pas voir Steph dans cet état-là. Et cette odeur... cette ignoble odeur ! Je ne veux pas savoir, je ne veux pas comprendre, je ne veux pas m’attarder là-dessus. Les cauchemars passaient encore, mais là, en tant qu’Autre... c’est la vision la plus horrible, la plus cruelle. 
Je ne le pardonnerai jamais à Ibis. 
– Robin, fait Suzanne en ouvrant la porte de ma chambre. 
Refoulant le soupir exaspéré qui me monte aux lèvres, je lâche :
– Ouais ? 
– Pourrais-tu garder un œil sur la lasagne pendant que je vais à l’épicerie ? 
– Pas de problème, dis-je en me détournant. 
Suzanne s’attarde sur le pas de la porte. Je refrène mon impatience, ayant hâte qu’elle me laisse tranquille. Soit elle n’a rien à ajouter, soit elle décide de garder ça pour elle, parce qu’elle referme enfin la porte sans ajouter un mot. 
J’attends un peu avant de descendre dans la cuisine pour vérifier la cuisson de la lasagne, puis je remonte dans ma chambre et vide mon sac sur le lit. Je saisis le pendentif à la pierre ambrée qu’Ibis a refusé de toucher. Dans le creux de ma main, la pierre est plus lourde que d’habitude. Ça doit être une illusion, une impression laissée par les paroles d’Ibis. 
 Il est dangereux, chargé d’une immense énergie négative. 
Une sensation particulière se répand dans mon bras. 
Ça commence par un fourmillement, une sorte de chatouillement qui ne tarde pas à m’envahir de la tête aux pieds. 
Plus je tiens le Fétiche, plus je sens l’énergie qu’il dégage. 
Une tension inonde mes muscles. Une part de moi, une part cachée, profondément enfouie, semble se réveiller. Une part ténébreuse. 
 Il est dangereux. 
J’ai envie de le porter. Vraiment, vraiment envie. 
L’air se remplit d’électricité. Ma mère est dans la pièce. 
Je regarde autour de moi, mais la chambre est vide. Pourtant, je la sens, je la sens partout. Dans le couloir, dans les chambres, dans le salon, les murs et les plafonds. 
Le son strident de l’alarme de feu se déclenche. 
Je laisse tomber le bijou au fond du coffret et quitte ma chambre au pas de course. Une épaisse fumée se dégage de la cuisine. Je me précipite vers les fenêtres pour aérer la pièce et relève mon t-shirt sur mon nez pour me protéger le visage avant d’ouvrir le four. La lasagne s’est transformée en une bouillie carbonisée, alors qu’elle n’était même pas cuite il y a cinq minutes ! 
La porte d’entrée claque. Une Suzanne hébétée jaillit dans la cuisine. Elle laisse tomber ses sacs d’épicerie sur le plancher et saisit une serviette pour disperser le brouillard sous le détecteur de fumée dans le couloir. 
– Qu’est-ce qui s’est passé ?! me crie-t-elle. 
– Je ne sais pas ! C’est arrivé d’un coup ! 
Le visage de Suzanne se rembrunit. L’alarme de feu se tait enfin et Suzanne revient dans la cuisine pour constater les dégâts. Je bredouille :
– Je vais nettoyer. 
– Non. Je vais m’en occuper. 
Elle ne s’est jamais adressée à moi sur un ton aussi sec. 
Elle pense visiblement que j’ai saboté le souper. 
Je fais un pas pour m’éloigner lorsqu’elle ajoute, à voix basse :
– Je ne suis pas ton ennemie, Robin. Je n’essaie pas de prendre la place de ta mère. 
Je me raidis sans répondre. Ma mère. Sa présence oppressante quelques secondes avant que le plat de Suzanne ne soit ruiné. C’est elle qui en a précipité la cuisson. Il n’y a aucune autre explication logique. 
Mon père et mon frère arrivent une demi-heure plus tard. Il n’y a plus de fumée dans la maison, mais l’odeur stagne encore dans les pièces du rez-de-chaussée. Quand papa s’enquiert à ce sujet, Suzanne prend la parole avant moi :

– J’ai oublié la lasagne dans le four. C’est ma faute, nous serons obligés de manger de la salade ce soir. 

Je la dévisage, bouche bée, pendant qu’elle met les assiettes sur la table. Qu’est-ce qu’elle fait ? Pourquoi ne me dénonce-t-elle pas ? Son regard croise le mien. Mal à l’aise, je mâchouille une feuille de salade en détournant les yeux. 
J’aurais préféré qu’elle se plaigne à mon sujet plutôt que de prendre le blâme à ma place. Je me sens coupable alors que ce n’était même pas ma  faute. Si elle pensait m’amadouer avec son attitude, c’est raté. Ça me donne l’impression de lui être redevable, et je déteste devoir quelque chose à quelqu’un. 
– Vous avez des plans pour ce soir ? s’informe Thierry. 
– Cinéma, peut-être, répond Suzanne avec un petit sourire en coin en direction de mon père. 
– Ne rentrez pas trop tard ; minuit, c’est le couvre-feu ! leur jette Thierry dans une parfaite imitation de papa. 
– Ça ne doit pas être évident de dormir dans le même lit que ma mère, dis-je dans ma barbe. 
La fourchette de mon frère retombe bruyamment dans son assiette. Un profond malaise s’installe autour de la table. Mon père me fixe comme si c’était la première fois qu’il me voyait. 
– Ça, c’était extrêmement gratuit et inapproprié de ta part, Robin, balbutie-t-il. 
– Mais c’est vrai, Suzanne, non ? 
Elle ne répond pas. 

– Dans. Ta. Chambre, m’ordonne papa en rougissant de colère. Tout de suite ! 

– Tant mieux ! Je n’attendais que ça, de toute façon ! Vous me dégoûtez ! Et puis, merde, vous ne savez pas c’est quoi, des préservatifs ? 
Suzanne devient aussi blanche que la nappe. Mon père, lui, bondit sur ses pieds et fait quelque chose qu’il n’a jamais fait avant. 
Il me gifle. 
Je porte une main à ma joue en trébuchant vers l’arrière, beaucoup plus choquée par le geste que par la douleur. 
Pendant un instant, nous nous dévisageons, aussi abasourdis l’un que l’autre. Je lis dans les yeux de mon père qu’il regrette déjà son acte, mais c’est trop tard, le mal est fait. 
Quand il est fâché contre moi, il me punit, m’engueule ou m’ignore, mais jamais – jamais – il n’a levé la main sur moi. 
Que ce soit arrivé devant Suzanne m’embarrasse encore plus. 
Sans un mot, je prends le chemin de ma chambre et claque la porte derrière moi. Je m’étends sur mon lit, choquée, humiliée, enragée. Ma joue brûle encore. Je perçois le bruit des ustensiles en bas, mais je ne cherche pas à en entendre davantage ; au contraire, j’essaie de limiter mes capa cités auditives pour ne pas comprendre ce qu’ils disent. J’espère de tout mon cœur que leur soirée soit gâchée autant que la mienne, que les remords rongent mon père comme des vers solitaires, que Suzanne et son fœtus s’étouffent avec sa stupide salade ! 
Plusieurs heures plus tard, papa entre dans ma chambre. 
Toujours couchée, je lui tourne le dos. 

– Je m’attends à ce que tu présentes tes excuses à Suzanne. 

Il ne reçoit aucune réponse de ma part. 
– J’ignore comment tu as su pour le bébé, poursuit-il sur un ton à peine mesuré. Peut-être que ça t’amuse d’espionner nos conversations privées. C’était une surprise que nous voulions vous faire. Merci beaucoup de l’avoir gâchée. 
Je continue de fixer le mur en face de moi, silencieuse. 
– Je sais que c’est une dure journée pour toi. Mais j’en ai marre de fermer les yeux sur tes gestes et tes paroles parce que tu traverses un deuil ; ça n’empêche pas que tu dois nous respecter. Tu es confinée dans ta chambre jusqu’à ce que tu te sois excusée. 
La punition, franchement, ne me fait ni chaud ni froid. 
Quand la porte se referme, je sens qu’un schisme vient d’avoir lieu entre mon père et moi : un pont s’est définitivement écroulé, et tous les deux, nous nous éloignons l’un de l’autre sur des rives opposées. 
 	✧ ✧ ✧
La tentation est trop forte. 
Ce matin, avant de prendre la route pour l’école, j’attache le pendentif ensorcelé autour de mon cou. 
J’attends un peu, le cœur battant, me demandant si mon geste provoquera une nouvelle manifestation de ma mère ou suscitera un malaise physique en moi. Mais tout ce que je sens, c’est l’énergie mystérieuse qui se dégage de la pierre, qui me donne une vague impression d’invincibilité, de rébellion. Qu’est-ce que j’en ai à cirer, finalement, des avertissements d’Ibis ? Elle n’était même pas sûre de ce qu’elle avançait au sujet du pendentif ! Le seul moyen de connaître la réelle fonction de ce Fétiche, c’est de le porter. 
Je dissimule la pierre ambrée sous mon t-shirt pour ne pas attirer les regards, puis je quitte la maison. Comme hier, je me suis levée plus tôt, mais seulement parce que je ne désirais pas croiser le chemin de papa, de Thierry ou de Suzanne. Je prends l’autobus jusqu’à l’école. 
Bientôt, je me familiarise avec la présence du bijou, avec cette sensation de chatouillements sur ma nuque et mes bras. L’avant-midi se déroule sans qu’un incident notoire ne survienne : pas de crise cardiaque ou de tremblements de terre ou d’éclair qui me foudroie sur place. Rien, juste la chaleur qui émane de la pierre. 
Dernière fois que je gobe les paroles d’Ibis. 
De toute façon, ce n’est pas comme si j’avais l’intention de lui parler après ce qu’elle a fait. 
À l’heure du lunch, rebutée par l’idée de rejoindre Mercedes et ses amies, mais également par celle d’être à nouveau confinée dans le vestiaire des filles, je déambule dans les couloirs en me donnant l’air d’aller à un endroit en particulier. Mes pas me mènent à l’escalier de l’aile ouest ; je monte jusqu’au troisième étage. J’aperçois, au loin, Phoebe assise sur son rebord de fenêtre habituel. Sans réfléchir, je m’avance dans sa direction. 
Silencieuse, Phoebe ramène ses pieds vers elle quand j’arrive à proximité. 
Elle grignote des branches de céleri tout en lisant le bouquin historique qu’elle a appuyé sur ses genoux. Je me fais une place en face d’elle sans qu’elle n’émette d’objections à ce que je m’incruste dans sa bulle. N’appartenant à aucun groupe social de l’école, elle dîne sur ce rebord de fenêtre tous les jours, sans exception. Les autres élèves ne la remarquent plus et la dépassent sans la voir. 
Elle ne les voit pas non plus. 
Je déballe délicatement mon sandwich, mais je n’ai pas d’appétit. Je gruge distraitement le contour du pain, avalant petites miettes par petites miettes. Je ne sais pas trop ce qui m’a pris de venir la rejoindre ici. Je l’observe à la dérobée, essayant de comprendre ce que j’ai vu la nuit de la rave.  
Peut-être qu’il s’agissait d’une ruse de sa part ? Un moyen d’extorquer à Seylav des informations concernant la secte ? 
– On ne supporte plus la compagnie de la poilue à tête bleue ? 
Phoebe a parlé en gardant le nez plongé dans son roman. Ce n’est pas le même que la dernière fois. J’ignore comment elle s’y prend pour en lire autant en si peu de temps. 
– Les cheveux de Mercedes sont verts aujourd’hui, dis-je en haussant une épaule. Et non, je n’avais pas envie de me taper ses discours féministes ce midi. 
Je marque une pause avant d’ajouter : 
– Je ne supporte plus grand monde ces jours-ci. 
– Bienvenue dans mon univers, marmonne Phoebe. 
Phoebe n’a pas vraiment d’amis. Sauf mon frère. 
Comment se fait-il qu’elle se soit liée d’amitié avec lui ? Il est le seul à qui elle adresse la parole. Ils étaient déjà amis longtemps avant que je n’aie été ressuscitée par Vince. 
Est-ce le destin final de Thierry qui influence l’attitude de Phoebe ? Je refrène mon envie de lui poser la question : la dernière fois que j’ai fait ça, elle a pété un plomb. 
Phoebe tourne tranquillement une page de son livre. 
– Et la fille qui t’attendait après l’école, l’autre jour ? demande-t-elle, mine de rien. Tu ne la supportes pas, elle non plus ? 
Je me raidis. 
– C’est juste une collègue de travail. 
Le regard vert olive de Phoebe me transperce pardessus son roman. 
– Tu répètes ça souvent, note-t-elle. Qu’est-ce que tu nous caches ? 
  Et toi, alors ? N’aurais-tu pas une petite confession à nous faire, par hasard ? 
Je meurs d’envie de lui balancer ces dernières pensées, mais à la place, je réplique :
– Rien du tout. Je ne vois pas pourquoi ça t’intéresse. 
Je soutiens son regard. Sait-elle ? A-t-elle deviné qu’Ibis était une Gitane ? Me suis-je trahie ? Me dénoncerait-elle à la Confrérie si elle était au courant ? Pourrais-je acheter son silence contre le mien, au sujet d’elle et de Seylav ? 

– À ta place, lance-t-elle, j’éviterais aussi cette fille. 

– Pourquoi ? dis-je sèchement. 
– Fais juste suivre mon conseil. (une expression d’ennui passe sur son visage) Si tu es capable de suivre un conseil. 
Ce n’est certainement pas ton point fort. 
– Je le suivrai si tu me donnes une raison valable ! 
Phoebe referme brusquement son livre et se penche dans ma direction si vite que, surprise, je recule et me cogne la tête contre le mur derrière moi. Son visage n’exprime pas de colère, mais un sérieux si froid que ça crispe tous ses traits. 
– Tu veux vraiment connaître la raison, Robin ? 
Mon cœur bat vite. Elle sait, oh, mon Dieu, elle sait pour les origines gitanes d’Ibis. Je me vois déjà condamnée par la Confrérie, accusée de trahison. 
– Tu  seras la cause directe de sa mort, grince Phoebe entre ses dents. Est-ce assez valable comme raison pour toi ? 

 	

 Chapitre 19
Ma bouche devient toute molle. Je ne détache pas mes yeux de ceux de Phoebe. 
Ça n’avait rien à voir avec l’identité gitane d’Ibis, ni avec le serment que j’ai prêté à la Confrérie. 
C’est pire que ce que je craignais. 
– Comment... 
– Même si j’étais au courant, je ne te le dirais pas, m’interrompt Phoebe. Tout ce que je sais, c’est que tu y es pour quelque chose. Le reste est confus. (elle baisse la voix) Je viens d’enfreindre l’un de mes principes en te dévoilant ça, Robin. La dernière fois que j’ai révélé la mort de quelqu’un, cette personne a été ressuscitée et je ne crois pas qu’elle en soit aussi ravie que le Maudit qui l’a ramenée à la vie. 
– Je ne... 

– Mais ce qui est fait est fait, n’est-ce pas ? Ton cas est réglé. 

– Je croyais qu’on ne devait pas influencer le destin final d’un individu, réussis-je à balbutier, choquée. Pourquoi me dis-tu ça si elle doit  mourir par ma faute ? 
– Pourquoi, d’après toi ? 
À ma grande surprise, une ombre atténue le regard de 
Phoebe. Elle semble tout à coup... attristée. 
– Souhaites-tu réellement perdre une autre amie ? chuchote-t-elle. 
Je descends du rebord de la fenêtre, nauséeuse. Ibis n’est pas une amie. Elle est juste... juste une autre Gitane, mon seul lien avec mes ancêtres. J’ai autant de chance d’être amie avec elle qu’avec Michael Jackson. Surtout depuis que j’ai banni Lana. Surtout depuis qu’elle a invoqué Steph. Je n’avais pas l’intention de revoir Ibis après ça. En plus, je crois qu’elle a peur de moi, de ce que j’ai démontré... Mais si je cesse de la fréquenter, ne risque-t-elle pas de connaître une fin plus atroce ? Qu’est-ce qui est pire ? Être la cause de son décès ou la laisser périr d’une mort plus terrible ? Suis-je capable d’avoir sa mort sur la conscience, en plus de celle de Steph ? 
La cloche sonne. Phoebe et moi restons immobiles. 
– Je fais ça pour toi, Robin, murmure-t-elle soudain. Tu n’es plus la même personne depuis... Stéphanie. 
Un rire sans joie m’échappe. 

– Qui serait resté la même personne après avoir perdu sa meilleure amie ? 

Phoebe secoue la tête et ajoute :
– Tu es devenue insensible à tout ce qui t’entoure et tu ne réalises même pas que la Créature Morbide est... Elle s’arrête brusquement. Je la dévisage, bouche bée. 
– De quoi tu parles ? Il y a eu d’autres cas de combustions spontanées ? Qu’est-ce que ça a à voir avec moi ?! 
– Ça ne te dit absolument rien, David Stomal ? 
– C’est pas le policier carbonisé ? Celui que j’ai aperçu avant d’attaquer ta mère ? 
Celui qui me montrait du doigt. Comme le premier que j’avais aperçu la nuit de notre accident, à Thierry et moi. 
Phoebe soupire et ramène sa queue-de-cheval derrière son épaule. 
– Tu l’as donc vu. 
Elle déplie les jambes et descend du rebord de la fenêtre à son tour. 
– S’il survient un autre cas, on n’aura pas le choix de te mettre en face de la réalité, ajoute-t-elle sombrement. Mais je crois qu’au fond tu sais de quoi il s’agit. 
Elle me fixe un instant. Je ne comprends absolument rien à ce qu’elle vient de m’annoncer, et je suis toujours en train de digérer le fait que je serai responsable de la mort d’Ibis. Les Créatures Morbides, les victimes de combustions spontanées, tous ces machins ne possèdent pas de lien avec moi, j’en suis certaine. C’est la secte qui est derrière tout ça ! 

Qu’est-ce que Phoebe raconte ? 

Qu’est-ce qu’elle sait que je ne sais pas ? 
Sa main touche brièvement mon bras. Je reste immobile, glacée jusqu’à la moelle des os, et la regarde s’éloigner dans la foule d’étudiants qui a envahi le corridor. 
 	✧ ✧ ✧
J’endure mes cours de français, d’anglais et d’histoire, mais quand la dernière cloche sonne, je me sens incapable de rester à l’école pour mon cours de rattrapage. Je prends mes affaires et vais faire un tour dans le quartier entourant l’école, pour tuer le temps en attendant de rentrer à l’heure prévue. 
Je n’arrête pas de penser à Ibis, à notre lien. Je lui en veux d’avoir appelé Steph dans le cercle d’invocation, mais pas au point de souhaiter sa mort. Il est hors de question que j’y sois impliquée. 
Je rencontrerai d’autres Gitans, c’est sûr. J’en ai encore pour des siècles à vivre avec cette Malédiction. J’aurai la chance de trouver quelqu’un d’autre pour m’initier à mes origines. 
Sauf que je ne sais pas si les autres Gitans seront aussi bizarres qu’Ibis, s’ils voudront m’approcher, s’ils me laisseront  les approcher alors que je suis Maudite et que je ne peux même pas les distinguer moi-même, à moins qu’ils me révèlent leur identité. J’aurais dû poser plus de questions à Ibis, lui demander comment fonctionnait la disparition, qu’est-ce que ça voulait dire, pourquoi ce pouvoir ne se manifestait qu’en de rares occasions. J’aurais dû lui demander la liste des plantes qui me permettraient de réaliser des charmes. Celle des pierres que je pourrais utiliser pour confectionner des Fétiches. Je suis consciente qu’elle n’aurait pas pu m’apprendre tout ça dans une période limitée, alors qu’elle-même a suivi cet apprentissage toute son enfance. 
Mes pas ralentissent devant un vieil immeuble, coincé entre deux commerces. Je lève la tête vers l’écriteau qui indique Le Refuge. Mes réflexions au sujet d’Ibis s’envolent. 
Impulsivement, j’ouvre la porte du bâtiment. Je me hasarde dans l’entrée, hésitante, ne sachant pas trop quoi faire. Le hall fait office de réception, mais ça ne ressemble pas à une réception traditionnelle comme celle de la clinique dentaire de mon père. Il n’y a pas de bureaux, juste des sofas bleus et rouges qui semblent confortables. Une double porte vitrée laisse entrevoir la pièce adjacente, constituée d’un long corridor généreusement éclairé. Trois garçons, d’environ mon âge, sont installés sur les sofas. Habillés de noir de la tête aux pieds, encombrés de sacs à dos, ils suspendent leur conversation en m’apercevant. Qu’est-ce que je fiche ici ?! Je pivote sur moi-même pour rebrousser chemin. Au même instant, une femme dans la mi-trentaine 
 	s’introduit dans la réception par les doubles portes. 
– Ta première incursion ici, n’est-ce pas ? me demande-t-elle avec un immense sourire. 
– Euh... 
Je regarde autour de moi, cherchant à me fondre dans la masse. La masse étant constituée du trio d’adolescents qui me dévisagent toujours, ma tentative se révèle futile. 

La femme éclate de rire devant ma déconfiture. 

– Ton malaise te trahit, me confie-t-elle. Ne sois pas gênée, on ne mord pas ici. Je m’appelle Sarah et je suis l’une des principales coordinatrices de ce centre. Quel est ton nom ? 
– Stéphanie, dis-je sans réfléchir. 
Son visage s’éclaire. 
– Ah oui, Stéphanie. On m’a prévenue de ton passage. Viens, suis-moi. 
Oh, mon Dieu. Oh, mon Dieu. Oh, mon Dieu. C’est trop bizarre, c’est quoi cet endroit ? Pourquoi ai-je utilisé le prénom de Steph ? Au lieu de prendre mes jambes à mon cou comme me le prescrit ma conscience, j’emboîte le pas à cette femme à travers les doubles portes. Le passage trop éclairé brûle mes yeux. Je rabats mon capuchon sur mon front en battant plusieurs fois des paupières. 
Il y a beaucoup de mouvement dans le corridor : des jeunes déambulent, discutent entre eux, tiennent des bols de soupe à la main ou portent des sacs à dos de voyage. 
Des portes s’ouvrent et se referment sur des salles équipées de lits, de bureaux et d’ordinateurs. Chaque personne que nous croisons s’arrête pour me fixer. Un malaise de plus en plus grand s’installe en moi, dont je ne parviens pas clairement à identifier la source. Les lieux me sont familiers, mais je sais que je n’ai jamais mis les pieds ici, jamais remarqué ce centre auparavant. 
 Le Refuge. 
Ça y est, je comprends pourquoi ça me semble familier. 

C’est l’endroit que j’ai décrit à mon père pour justifier ma « fugue ». 

Celui que j’ai cru inventer de toutes pièces. 
J’annonce brusquement à l’intention de la femme :
– Désolée, je dois repartir. J’ai, euh... beaucoup de devoirs à faire, je ne suis pas une... Sarah ne se départit pas de son sourire. Plus les secondes s’écoulent, plus j’ai l’impression que son sourire chaleureux dissimule un terrible, terrible secret. Sa main se pose sur mon épaule. Je ne la repousse pas. Son geste me tétanise. 
– Écoute, Steph, dit-elle doucement comme si nous étions des amies de longue date. Nous sommes là pour toi, tu n’as pas à te sentir embarrassée. Ce n’est pas pour rien que tu t’es tournée vers nous. Ton passé n’a pas d’importance ici. Seulement ton futur. 
Sans lâcher mon épaule, elle balaie de son bras libre l’espace autour de nous. Son sourire commence à me donner mal au cœur. 
– Le Refuge est une communauté chaleureuse, compréhensive et, surtout, discrète. Nous ne te trahirons pas à tes parents, nous n’entreprendrons aucune démarche contre ton gré. Ici (son regard s’illumine), c’est un nouveau départ pour toi. Une nouvelle famille. 

Mon regard inspecte encore une fois les lieux. La lumière crue, la couleur des murs qui se veut accueillante, les sofas confortables et les pièces qui me donnent l’impression d’être dans un camp de vacances. Je me sens de plus en plus sur mes gardes, effrayée. Tous ces jeunes sont maigres, pâles, le regard quelque peu vitreux. Ils se ressemblent tous. Ils n’ont pas le même style vestimentaire ou la même coupe de cheveux, mais ils se ressemblent tous, absolument tous. 

Leurs regards expriment la même faim insatiable, le même désespoir grugeant. 
Je me rends à peine compte que Sarah m’entraîne plus loin, au fond du corridor, dans un local aux murs peints en jaune canari, décorés de photos d’adolescents sou riants. Ma tension artérielle grimpe brusquement. Zack est avachi dans l’un des sièges de la pièce. Son sourire à fossette s’adresse à moi comme si nous partagions une bonne blague. 
– Hello, me lance-t-il pour m’accueillir, le regard pétillant. Pendant une seconde, j’ai cru que tu ne te souvenais plus de notre petit rendez-vous. 
Il murmure ensuite des paroles que je ne parviens pas à saisir. Puis tout me revient. 
 Arlen. 
 J’ai appuyé sur la détente. 

 	

 Chapitre 20
Zack me précède dans une grande salle tamisée, où cinq ou six individus sont installés autour de petites tables rondes, en train de manger. Une odeur de soupe aux champignons règne dans la pièce. Je me sens légèrement moins nauséeuse, et contente de m’être éloignée du bureau aux murs jaune canari qui me donnaient le tournis. 
– C’est normal que les lieux te semblent familiers. On t’a implanté de faux souvenirs pour parfaire ton alibi après... l’incendie. C’est grâce à nous que tu n’as jamais été soupçonnée par la police. 
Je croise les bras sur ma poitrine, sans répondre. 
 J’ai appuyé sur la détente. 
– Voici la cafétéria, prononce Zack. On sert les meilleures soupes en ville. (il me glisse un regard de côté) Arlen te l’aurait confirmé. 
J’ai l’impression de ne plus habiter mon corps : je suis Zack comme une somnambule alors que, s’improvisant guide, il me fait visiter les lieux. J’entends à peine les conversations, qui deviennent des chuchotements quand nous traversons la cafétéria ; j’ignore l’attention que je suscite chez les autres jeunes. 
– Le Refuge est le gîte parfait pour les jeunes de la rue, poursuit Zack en m’entraînant ailleurs, dans un autre corridor. Mais nous acceptons tout le monde, pas juste les fugueurs. Ceux qui ont des problèmes à la maison, à l’école... ceux qui se sentent complètement exclus de ce monde. Ils sont logés, nourris, encadrés. 
– En échange de quoi ? De leur sang ? grincé-je entre mes dents. 
Zack sourit. 
– Rien n’est gratuit, non ? susurre-t-il. Nous leur offrons une nouvelle identité, une nouvelle existence. Sans nous, ils ne seraient rien. En entrant dans le Cercle, ils ont la chance de faire partie d’un tout plus grand, plus grandiose que tout ce qu’ils auraient pu imaginer. 
– C’est... c’est de l’arnaque ! Vous leur promettez la mort ! 
Zack secoue la tête avec une moue exagérée. 
– Tu n’y es pas du tout. Ce n’est pas la mort que nous leur offrons. D’ailleurs, je suis déçu par la décision que tu as prise l’autre soir... Arlen avait complété toutes les étapes de son intégration. Et tu lui as refusé ce qu’elle souhaitait depuis longtemps. 
– Tu m’as mise devant un choix impossible ! 

– Tu l’as tuée, dit Zack. 

Un long frisson me parcourt. Je ne sens plus mes doigts tellement ils sont crispés. 
– J’ai abrégé ses souffrances, dis-je d’une voix blanche. 
Tu m’as mise au pied du mur. 
– Ne jette pas le blâme sur moi pour apaiser ta conscience, rétorque Zack sur un ton cassant. Tu l’as tuée, alors qu’elle avait choisi de vivre. Pourquoi ne l’as-tu pas ressuscitée ? 
Je ne réponds pas. Il sait très bien pourquoi je ne l’ai pas fait. Je le vois qui s’amuse à me voir troublée, dégoûtée par le geste que j’ai commis. 
 Il le savait. Il savait que j’allais choisir le pistolet. 
 –  Tu vois, Robin, tu es un exemple parfait de l’emprise que la Confrérie tient à garder sur nous. Toutes ces règles, ces tabous, qu’elle nous impose depuis des siècles afin de servir ses propres intérêts. C’est de la foutaise ! 
Il me ramène dans le bureau aux murs jaunes, avec toutes ces photos qui me donnent mal au cœur. 
– C’est la Confrérie qui est une imposture. Une imposture monumentale. Elle est tellement avare de son pouvoir sur ses membres, sur ses Maudits. Mais qui en bénéficie le plus, selon toi ? Les Salmoiraghi ? Les Bellucci ? Leurs alliés qui ont réussi à conserver leur richesse et leur dignité grâce au système de la Confrérie ? Qu’en est-il de ceux qui se sont vu exiler depuis la Malédiction originale ? Qui ont perdu tous leurs biens ? (l’œil de Zack se met à briller d’une lueur fervente) De ma  famille ? Qui, depuis des siècles, est constamment humiliée par les autres, liée par des chaînes qui la rattachent à une association qui ne l’avantage en rien ? 
Nous avons longtemps été persécutés par la Confrérie, jusqu’à ce qu’on réalise qu’elle était un mensonge depuis le début. En nous accablant de ses règles, elle conserve son contrôle absolu sur nous. Pourquoi penses-tu qu’elle nous interdit de transmettre la Malédiction ? Pour garder ce contrôle en restreignant notre nombre. Te doutes-tu seu-le ment que tu n’auras pas le droit de te choisir un partenaire de vie tant qu’ils ne l’auront pas approuvé ? Que tu devras dire adieu à ta famille dans quelques années pour éviter qu’elle réalise que tu ne vieillis pas à un rythme normal ? 
Dire adieu à ma famille ? Je ne pourrais jamais. C’est tout simplement impensable. 
Zack arque les sourcils, voyant bien que ses paroles s’implantent lentement dans mon esprit. 
– Ce que les Gitanes originales nous ont infligé il y a quelques siècles, on peut l’utiliser à notre avantage. En nous jetant la Malédiction, Robin, elles nous ont transmis, sans le vouloir, une partie de leurs pouvoirs. Celui de manipuler les gens, d’interagir avec la dimension des morts. Nous possédons la clé de l’éternité. 
Il s’approche de moi et je n’arrive pas à bouger, figée par la fièvre qui brûle dans ses yeux. 
– Nous avons décidé d’embrasser la Malédiction et de ne pas la considérer comme une abomination. Le sang humain nous rend libres, le savais-tu ? Il atténue nos symptômes, renforce nos charmes. Pourquoi se battre contre une pulsion qui nous est devenue naturelle ? (sa voix baisse d’un cran) J’ai aperçu ton expression à la chapelle, quand tu as vu Arlen la première fois. Tu voulais boire  son sang. 

Je l’ai senti, Robin. Même si tu ne veux pas l’admettre, tu le voulais autant que moi. Tu es comme nous, tu fais partie de notre groupe maintenant. 

– Non..., soufflé-je. Tu dis n’importe quoi ! 
Je lève une main comme pour me protéger de ses paroles, mais elles se fraient un chemin jusqu’à un coin sombre de mon esprit. 
– Tu peux choisir n’importe quel jeune de ce gîte, chuchote Zack. Celui ou celle que tu veux. Il assouvira ta Soif sans protester. 
– Recule, Zack ! 
Sa main se referme autour de mon poignet. 
– Qu’est-ce que tu portes autour du cou ? demande-t-il subitement, le regard fixé sur la chaîne du pendentif qui dépasse du col de mon t-shirt. 
Mon réflexe est de vouloir repousser Zack, mais je me retiens. Ma bouche s’assèche et je réplique par la réponse la plus stupide du millénaire :
– Rien. 
D’un geste sec, il me tord le poignet. Un glapissement se coince dans ma gorge. La douleur fustige mon bras et remonte en un éclair lancinant jusqu’à ma tête. Zack me relâche et je bats en retraite, ma main douloureuse ramenée vers moi. 
– Donne-moi ce collier, Robin. 
Je crache :

– Non !... Il appartenait à ma mère. Il est à moi ! 

Je secoue la tête, reculant à son approche. La terreur et la douleur se mêlent dans ma poitrine. Quelque chose me dit que je ne devais absolument pas lui laisser savoir que je possédais ce pendentif. Mais mon refus de le lui remettre a trahi l’importance du bijou. 
Qu’est-ce qui m’a pris de le mettre ce matin, bon sang ?! 
– Je sais bien que c’est un Fétiche de ta mère, rétorque Zack avec impatience. Mais je veux le voir de plus près. 
Il me fixe droit dans les yeux et avant que je n’aie le temps de me dérober à son regard, je sens son charme de manipulation m’emprisonner. 
- Donne-moi le collier, Robin. 
Ma main valide monte jusqu’à mon cou en dépit de ma résistance. En moins de temps qu’il en faut pour dire « stop ! », j’ai déverrouillé le loquet du pendentif, avancé dans la direction de Zack et lui ai tendu l’objet. Il s’en empare, examine la pierre ambrée, puis... 
Il rugit de rire. 
Je demeure transie sur place. 
– As-tu seulement une idée du nombre d’années que mon frère a passé à chercher ce Fétiche ? lâche Zack, toujours hilare. Et tu viens de me le délivrer, là, juste comme 
ça, par hasard ! (il s’esclaffe longtemps) Tu te trompes sur toute la ligne, Robin. Ce pendentif nous  appartient ; ta mère l’a fabriqué pour nous. Mais elle a pris la poudre d’escampette en l’emportant avec elle, ce qui a pas mal compromis notre... agenda du moment. (ses doigts s’enroulent autour de la chaîne) Nous étions sûrs qu’elle ne l’avait pas détruit ; il est bien trop dangereux pour ça. Mais nous ne savions pas si elle s’en était débarrassée ou l’avait caché ailleurs. 
Nous t’avons enfermée dans un Tombeau afin d’activer tes pouvoirs plus rapidement, en pensant que nous devrions tout recommencer à zéro... mais ça s’est rapidement révélé un fiasco. 
Il exécute un geste vague de la main, comme s’il s’agis sait d’une négligence. Je sens un froid m’envahir de la tête aux orteils. Enfermée dans le Tombeau ? Comment ça ? Quand ça ? Où ? 
S’agit-il de la dernière période de mon trou de mémoire, celui qui me remplit de terreur sans aucune raison, celui où je n’ai absolument aucune idée de ce que les Bronovov m’ont fait ? 
– Nous avons même approché ton père pour obtenir des informations, tenté de l’envoûter afin qu’il fouille les effets de ta mère s’il en possédait encore, qu’il nous ramène ce bijou, poursuit Zack sans se douter des affres dans les-quelles il vient de me plonger. 
Mon poignet est déjà bleu, gonflé. Je recule jusqu’à la porte, j’essaie d’ignorer la douleur et ma peur. 
Ils ont contacté mon père. Ils se sont approchés de ma famille. 
 Plus tôt cette journée-là, je suis tombé sur une vieille connaissance de ta mère. Elle m’a demandé de ses nouvelles. 
Mon père m’en avait glissé un mot, lorsqu’il m’avait sommée d’aller le voir à sa clinique. La colère me fait momentanément oublier la douleur que je ressens au poignet. 

– Vous n’avez pas le droit de vous approcher de ma famille ou de la charmer ! 

– Hmm-hmm, fait Zack sans prêter attention à mon cri. 
Il admire le pendentif avec une convoitise à peine dissimulée. Le voir si peu atteint par mes paroles ne fait que m’enrager encore plus. 
– Je vous ai prêté serment ! Vous n’avez aucune raison de vous approcher d’eux ! C’est une entente tacite ! 
– Tu n’es pas réellement en position de dicter les clauses de cette « entente », riposte Zack. 
Je ne peux tenir ma langue. 
– Pourquoi maintenant ?! Pourquoi avez-vous attendu aussi longtemps pour tenter de soutirer des informations à mon père ? Pourquoi ne pas me l’avoir demandé à moi, à la place ? 
– Parce que ça nous regarde. 
Zack range le pendentif dans sa poche. 
– Mais si tu veux vraiment tout savoir, c’est parce que nous n’étions pas pressés jusqu’à aujourd’hui. Qu’est-ce que ça aurait changé, d’interroger ton père la semaine passée ou il y a trois mois ? Le résultat serait resté le même ; ton père a montré une étrange résilience lorsque nous l’avons incité à récupérer les objets qui appartenaient à ta mère. (Zack prend un air méditatif) Ce qui me fait songer qu’il devient peut-être imperméable à toute forme de manipulation lorsqu’il s’agit de ta mère. 

Ses dents blanches et parfaites sont dévoilées par son sourire. 


– N’est-ce pas beau, l’amour ? sifflote-t-il. 
Mes pensées se bousculent. Je ne suis pas sûre de comprendre ce qu’avance Zack. J’ai déjà réussi à insérer un faux souvenir dans la mémoire de mon père. Bien entendu, cela ne concernait pas ma mère cette fois-là, mais comment pourrait-il résister au charme des Bronovov alors que moi-même, je suis facilement sous l’emprise de leur hypnose ? 
 Il n’a pas résisté tant que ça. Il a quand même vidé l’antre le même soir. 
Mais pour une raison quelconque, il a décidé de m’offrir le coffret à bijoux de maman. Se peut-il que son désir de préserver les affaires de ma mère ait été plus puissant que l’idée, peu importe laquelle, que les Bronovov lui avaient insérée dans la tête ? 
– Cela n’a plus d’importance maintenant, décrète Zack sur un ton jovial. Nous l’avons récupéré, et juste à temps en plus ; la Lune Bleue approche... Bon, je t’ai assez vue : Sarah s’occupera de ton poignet et tu pourras partir. 
Lorsqu’elle aura terminé avec toi, je t’indiquerai le lieu de notre prochain rendez-vous. Oh et, pour les besoins de cette rencontre, tu devras avoir en ta possession un objet qui appartient à ton grand dadais blond. 
Mon cœur se met à battre plus vite alors qu’une lueur dangereuse brille dans les yeux de Zack. 
– Les choses vont radicalement s’accélérer maintenant. 
Nous sommes prêts à détruire la Confrérie. 

 	✧ ✧ ✧

Des bruits de vaisselle se font entendre depuis la salle à manger. Suzanne met les couverts. Je cligne des yeux et, en voulant repousser la frange de boucles qui retombe sur mon front, je réveille une douleur sourde dans mon poignet droit. 
Médusée, je baisse les yeux sur le bandage qui recouvre mon poignet, puis me redresse dans mon lit. Je ne me souviens pas de m’être blessée aujourd’hui. Les images qui se bousculent dans mes pensées sont embrouillées. Je me rappelle avoir séché mon cours de rattrapage, mais pas être rentrée à la maison. Encore moins m’être contusionné le poignet. 
Suis-je encore allée rejoindre Mercedes, cet après-midi ? 
Quel alcool m’a-t-elle fait ingurgiter cette fois-ci pour que j’aie un tel trou de mémoire ? Ça devait être bigrement fort ! 
Avec précaution, je tâte ma blessure. L’élancement qui suit me fait grimacer. J’arrête, me sentant tout à coup lasse. 
La journée semble avoir duré des millénaires. Ma conversation avec Phoebe à propos d’Ibis me revient, ramenant avec elle le trouble que j’ai ressenti durant notre échange. 
Je me lève pour m’écraser devant mon bureau, ignorant comment je vais pouvoir faire mes devoirs sans mouvoir mon poignet accidenté, mais déterminée à me distraire de mes pensées. J’ouvre délicatement mon sac d’école et en retire mon agenda. Puis, je m’immobilise. Toute intention d’entamer un travail scolaire disparaît complètement de ma conscience. 
Mon cœur. 

Je n’entends que l’écho de mon rythme cardiaque résonner dans la maison. 

Je tends l’oreille. En bas, dans la cuisine, les bruits s’interrompent. Comme si la personne – ou la chose – n’attendait que ça : que je me rende compte que je suis seule à la maison. 
La seule qui respire encore. 

 	

 Chapitre 21
Les poils se dressent sur ma nuque. Je m’humecte les lèvres en dardant un regard rapide sur mon cadran. 
Pas encore dix-huit heures. Comment ai-je pu croire que Suzanne était en train de préparer le repas ? Mon frère a un entraînement de hockey, mon père est sûrement encore à la clinique et Suzanne... peu importe ce qu’elle fait en ce moment, une chose est certaine : ce n’est pas elle qui est à l’étage inférieur ! 
Je recule loin de mon bureau et m’approche de la porte, l’oreille toujours tendue. La maison est silencieuse. La présence de ma mère, par contre, se fait massivement sentir. 
J’emprunte lentement le couloir qui mène à l’escalier et regarde par-dessus la rampe. D’ici, j’aperçois le vestibule, un coin du salon et le corridor qui conduit à la cuisine. Je descends les marches une par une, sur la pointe des pieds. 
Toujours aucun son dans la cuisine. Le silence est plus effrayant que le bruit des ustensiles que je percevais plus tôt. Je ferme les yeux. 

 Un. 

 Deux. 
 Trois. 
Je fais irruption dans la pièce. Elle est déserte. Je pivote sur moi-même pour en être certaine. Je ne vois pas ma mère ; elle ne surgit pas brusquement du coin d’un mur ni de sous la table. En revanche, sur cette dernière sont placés des couverts pour quatre personnes. Chaque assiette est encadrée par une fourchette, un couteau et un verre. Un pichet d’eau est installé au milieu de la table avec, à côté, un bol à salade vide ainsi qu’un légumier, également vide. 
C’est la même. Exactement la même. 
La même présentation des couverts. Celle qu’il y avait, sur la table, juste avant que je ne découvre le corps pendu de ma mère au sous-sol. 
Je me précipite pour tout retirer de la table et ranger le pichet d’eau. Mes mains tremblent. La vue de ces couverts est dix fois, cent fois plus cauchemardesque que le visage tordu de ma mère. 
La mâchoire serrée, je me dirige doucement vers l’escalier du sous-sol. Je n’ai aucune envie de descendre dans la pénombre qui y règne. Aucune envie de revivre le traumatisme que j’ai subi il y a six ans. Mais je n’ai pas le choix : je dois vérifier qu’elle n’a pas encore tout mis à l’envers ou écrit des messages haineux. L’épouvante s’enracine dans mon esprit. J’essaie de garder mon calme et de ne pas céder à la panique. 

Aussitôt que mes pieds touchent le plancher froid du sous-sol, je tâtonne à la recherche de l’interrupteur. Je l’actionne à plusieurs reprises sans qu’aucune lumière ne se diffuse de l’ampoule. Bien sûr. 

Je plisse les yeux en attendant que ma vision nocturne s’ajuste. La pièce principale du sous-sol semble vide. Mais... est-ce vraiment le contour d’un meuble là-bas, ou le corps replié de ma mère qui attend le bon moment pour me bondir dessus ? Est-ce le pourtour d’une étagère ou le profil de maman, silencieusement appuyée contre le mur ? 
J’attends impatiemment que mes sens le confirment, ayant l’impression que je vais devenir folle tellement j’ai peur. 
Ce sont bel et bien un sofa et une étagère. Je m’empresse d’entrer dans l’antre. Pas de lumière là non plus, mais rien ne semble avoir été déplacé, voire touché. 
Mais il y a du mouvement ailleurs dans la maison. 
Quelqu’un marche à l’étage des chambres. 
 C’est ta mère. Elle ne te veut aucun mal. Elle ne te veut aucun mal. C’est ta mère, ne cessé-je de me répéter tandis que je remonte au rez-de-chaussée, les tempes glacées et les mains moites. Puis-je vraiment en être certaine ? À elle toute seule, elle est parvenue à dissuader des golems de m’attaquer et à faire fuir les spectres d’Anna Rodriguez et de Jessica James. Quand même ! Une Autre qui effraie des Autres ! Qu’est-ce qui me garantit qu’elle ne se retournera pas contre moi ? Vince m’a prévenue. Les Autres n’ont pas une conscience stable. Ils ne sont pas ceux que l’on a connus. 
J’emprunte à présent les marches qui mènent au deuxième étage. Les pas ont cessé de marteler le plancher depuis un moment. Arrivée en haut, je rase le mur du couloir, puis jette un coup d’œil par la porte entrouverte de la salle de bains. Personne. 

Le grincement familier des tiroirs de la commode de mon père se fait entendre. 

Je continue de longer le mur jusqu’à ce que j’atteigne la porte close de sa chambre. 
– Ma... maman ? 
Les grincements s’arrêtent. Mon cœur bat plus fort que les tambours d’une fanfare. Du plat de la main, je pousse doucement la porte pour l’ouvrir. Mon œil détecte immédiatement ce qui cloche dans la chambre de mon père : plusieurs tiroirs de la commode sont ouverts et le contenu de la trousse de maquillage de Suzanne est répandu par terre. 
VA-T’EN est gribouillé des centaines de fois sur le mur. Je repère le bâton de rouge à lèvres qui a servi à faire les graffitis, à côté du lit. Oh, non. Non, non, et non. 
– OK, maman, dis-je à voix haute en pénétrant dans la pièce avec plus de bravoure dans mes mouvements que ce que je ressens intérieurement. Ton message est très clair. Tu peux te montrer, maintenant. 
Silence. 
Aucun déplacement dans une autre pièce. Pas de bruits de pas, de vaisselle ou de grincements de tiroirs. Je sais qu’elle est encore là, quelque part, invisible, mais je ne comprends pas pourquoi elle me nargue comme ça. 
J’attends encore un peu avant de conclure qu’elle a peut-être terminé son manège. Ça ne sert à rien de rester plantée là puisque, de toute façon, elle peut recommencer quand elle veut, elle peut se matérialiser comme bon lui semble. Autant en profiter pour nettoyer les dégâts avant que mon père ou Suzanne ne reviennent à la maison. 
Je remets la trousse de maquillage à sa place, puis constate avec soulagement que les graffitis sur le mur sont effaçables. Beaucoup moins pire que le message écrit avec ma ration de sang de cochon. Je les frotte avec une éponge tout en jetant de fréquents coups d’œil par-dessus mon épaule, certaine que je découvrirai ma mère assise sur le lit ou debout de l’autre côté de la pièce. Mon poignet me fait bientôt un mal de chien. 
Au rez-de-chaussée, la porte d’entrée s’ouvre brusquement. Je sursaute, pensant qu’il s’agit de l’Autre, mais la voix de Suzanne, qui discute au téléphone cellulaire, monte jusqu’à moi. Je n’ai effacé que la moitié du mur. Je frotte plus vite, en espérant qu’elle traîne en bas plus longtemps que nécessaire, mais, bientôt, je perçois ses pas dans l’escalier. La poignée de la porte tourne, puis j’entends Suzanne qui s’arrête sur le seuil de la chambre. 
Merde. 
– Robin ? Qu’est-ce que tu fais là ? 
Le cerveau figé, je lui fais face, incapable d’inventer une excuse spontanée qui pourrait me déculpabiliser. Le regard de Suzanne embrasse la scène et, en quelques secondes, elle comprend ce qui se passe. Ou plutôt, ce qui a l’air de se passer. Un pli furieux barre son front ; elle jette son sac à main sur le lit, puis, d’une voix où perce une rage à peine contenue, elle lance :
– Cette fois-ci, j’en parle à ton père. (elle est sur le point de sortir, puis se ravise et me fait face de nouveau) Tu sais, j’ai vraiment essayé. J’ai tout essayé. Tu tiens tant que ça à me mener la vie dure ? Soit. Mais rentre-toi ceci dans la tête, Robin : je suis avec ton père et je le resterai.  Que tu l’acceptes ou non n’a plus d’importance maintenant ! 
Suzanne sort de la pièce. Je la poursuis parce que, tout à coup, je me sens désespérée, je dois la convaincre d’une manière ou d’une autre que ce n’est pas ma faute. Je ne supporte pas l’idée que ma relation avec mon père s’envenime davantage. En ce moment, je déteste ma mère de me faire subir ça, je la déteste de me faire endurer sa mort et je la déteste de détruire ma relation avec mon père. Je voudrais juste que ce cauchemar s’arrête, qu’il cesse enfin. 
C’est là que je la sens passer à côté de moi. Une sensation bizarre, glacée, s’insinue jusqu’à la racine de mes cheveux. 
Ses longues boucles effleurent ma joue au passage et une odeur étrange, un mélange nauséabond de terre mouillée, de décomposition et de lavande, s’infiltre dans mes narines. 
Je vois parfaitement ce qui va suivre, comme si le film jouait devant mes yeux, un film que j’aurais déjà visionné maintes et maintes fois auparavant. Mon cœur cesse de battre, et l’épouvante me cloue sur place. Je reconnais à peine ma voix lorsque je couine :
– Suzanne ! 
Un pied déjà posé sur la première marche de l’escalier, elle se retourne vers moi en entendant mon cri. Elle voit ma mine effrayée, ma main tendue vers elle. 
Mais elle ne voit pas ma mère, qui lui fonce dessus et la propulse en bas de l’escalier. 

 	

 Chapitre 22
– Qu’est-ce qui s’est passé ?! Qu’est-ce qui s’est passé ?! 
La voix affolée de papa m’oblige à lever la tête. Il surgit, paniqué, dans le couloir de l’hôpital. Avant de se redresser, Thierry exerce une dernière pression sur ma main valide. 
Il est le premier que j’ai appelé après l’ambulance. C’est également lui qui a contacté papa. 
– Il y a eu un accident... Je ferme les yeux, tremblante, alors que mon frère s’entre-tient à voix basse avec papa. Je n’ose pas rouvrir les yeux et je n’essaie pas d’entendre ce qu’ils disent. Ça doit faire une heure que je suis ici, dans la salle d’attente. La main de Thierry se pose sur mon épaule : le médecin qui s’occupait de Suzanne vient d’apparaître. 
– Vous pouvez la voir maintenant. 

Papa nous précède dans la pièce. Terrifiée à l’idée d’entrer dans sa chambre, je traîne les pieds derrière lui et Thierry. J’ai peur d’apprendre qu’elle a le dos cassé, qu’elle a perdu la mémoire ou l’usage de ses membres. 

Mais Suzanne est assise sur son lit. Pas de jambe dans le plâtre. Pas de bras cassé non plus. Juste une expression fantomatique qui vieillit son visage de dix ans d’un coup. Son regard croise tout de suite celui de papa. 
Elle secoue la tête. 
Frappée de vertige, je prends conscience du rythme normal de son cœur. Je n’entends qu’un seul pouls. 
Un seul. 
Papa blêmit et se rapproche d’elle pour lui caresser la joue, mais elle détourne la tête et ses yeux s’élargissent en m’apercevant. D’une voix sifflante, elle ordonne :
– Sors d’ici ! Je ne veux pas te voir ! 
– Suzie ? demande papa, confus. 
– Elle m’a poussée en bas de l’escalier, Ben ! 
Les lèvres exsangues de Suzanne tremblent. Je réfute aussitôt :
– C’est faux ! C’était un accident ! Je ne t’ai pas poussée ! 
– Quoi ? souffle papa, éberlué. 
– Un accident ? Vraiment, Robin ? crache Suzanne. Je t’ai vue ! 
– Papa ! Je ne l’ai PAS poussée ! Je te le jure ! 
Mon père pâlit encore plus. L’angoisse me donne envie de vomir tellement elle est intense. Son regard saute de Suzanne à moi alors qu’il tente de comprendre la situation. 
Il passe une main dans ses cheveux, puis soupire :
– Suzie, calme-toi. Je crois que tu es encore... 
– Ta fille me déteste et tu le sais aussi bien que moi ! le coupe Suzanne. 
– Robin ne commettrait jamais un acte semblable ! Je connais ma fille ! lâche mon père. 
– Elle était en train d’écrire un autre  message haineux sur le mur de ta chambre, elle a fait exprès que je tombe là-dessus ! Elle m’a poussée parce qu’elle n’a pas aimé ce que je lui ai fait comprendre ensuite ! (la voix de Suzanne baisse de plusieurs crans, elle est sur le point d’éclater en sanglots) 
D’abord Irène, et maintenant Robin... Je ne peux pas rivaliser avec elles, n’est-ce pas ? Je vais toujours perdre. 
Papa est incapable de trouver ses mots. Thierry me tire par le bras pour qu’on sorte de la chambre et qu’on les laisse seuls. Nous attendons en silence dans le couloir, ne sachant que faire d’autre. Je tends l’oreille. Je perçois les battements de cœur de Suzanne et de papa et, si je reste vraiment attentive, je distingue également leurs voix. 
– J’ai été patiente jusqu’au bout, Ben. J’étais là pour t’aider à traverser ton deuil. J’ai enduré les mesquineries de ta fille. J’ai fermé les yeux sur tout, mais ça... (la voix de Suzanne se déchire dans un sanglot) je ne peux pas. 
J’abandonne. 

– Abandonner quoi ? demande papa sur un ton rauque, inquiet. Suzie ? 
Suzanne ne répond pas. Le ton de mon père se fait urgent, implorant. 

– Suzie ? S’il te plaît. S’il te plaît. Regarde-moi. (il chuchote maintenant) Suzie. Je t’en prie... 
La voix de papa s’estompe. Je refuse d’en entendre davantage. Je plaque une main sur ma bouche pour refouler ma nausée. 
 Pourquoi, maman ? Pourquoi fais-tu ça ?! 
Ma mère... cette Autre, est un monstre ! Je veux qu’elle s’en aille, qu’elle nous laisse tranquilles ! Pourquoi s’acharne-t-elle sur nous ? Pourquoi a-t-elle tenté de jeter le blâme de sa tentative de meurtre sur moi ? Pourquoi ne peut-elle tout simplement pas m’indiquer son port d’attache sans se montrer agressive ? 
Papa sort de la chambre après ce qui a semblé une éternité. Je ne l’ai jamais vu aussi abattu... sauf après la mort de maman. Il ne me regarde pas alors qu’il tend la clé de la voiture à Thierry. 
– Rentrez à la maison, nous dit-il d’une voix éteinte. Je resterai ici jusqu’à ce qu’on lui donne son congé. 
Et toujours sans me regarder, il retourne dans la chambre. 
Je suis mon frère jusqu’au stationnement. Le nœud dans ma gorge menace de m’étrangler. Ni lui ni moi ne glissons un mot durant tout le chemin du retour. Je regarde sans le voir le paysage défiler derrière la fenêtre pour me calmer, mais ça ne fonctionne pas. L’horreur de la situation me dépasse. Ma mère pousse Suzanne en bas des marches. 
Suzanne perd son bébé. Papa perd Suzanne. J’ai longtemps détesté l’idée que Suzanne s’intègre à notre famille et maintenant que ma mère a exaucé mon souhait, je me rends compte que je ne voulais pas ça. Je ne voulais pas d’un autre drame qui allait détruire mon père. 
En face de la maison, Thierry coupe le contact et se tourne vers moi. Son visage est fermé comme une huître. 
– Est-ce que tu étais sous influence quand c’est arrivé ? me demande-t-il froidement. 
Il baisse les yeux sur mon bandage au poignet. Je ravale péniblement ma salive. 
– Non ! Bien sûr que non ! Je ne peux pas croire que tu me poses réellement la question ! 
Je défais ma ceinture et bondis hors de la voiture. Mais je n’ai pas mes clés, je les ai oubliées dans ma chambre. 
Je dois attendre Thierry pour entrer dans la maison. Il n’ajoute rien à son dernier commentaire. 
Je ne sais plus où j’étais avant que notre mère attaque Suzanne, mais je suis convaincue que ce n’est pas moi qui l’ai poussée. Je n’ai pas imaginé cette scène et je n’avais plus d’alcool dans le sang à l’instant où c’est survenu. 
J’en suis certaine. 
– Bordel !... souffle soudainement Thierry en ouvrant la porte. 

C’est bien le mot. La maison est un véritable foutoir. Tout est sens dessus dessous. Les meubles sont déplacés, les tables, renversées, les cadres, arrachés des murs, les chaises, jetées au sol, les lampes, fracassées, les objets, dispersés partout. Le salon, la cuisine, la salle de bains. Tous dans le même état. 

Thierry compose aussitôt le numéro de cellulaire de papa. 
– Papa ? Tu ne vas pas... Je crois qu’on s’est fait cambrioler ! 
J’entends parfaitement la voix de notre père à l’autre bout du fil. 
– Les bijoux de votre mère ? 
Thierry éloigne le combiné de son oreille et m’ordonne :
– Va vérifier dans ta chambre ! 
Je monte à ma chambre, le cœur battant, mais je sais déjà que cela ne vaut pas la peine. 
Car ce n’est pas un cambriolage. 
C’est juste ma mère. 
Ma chambre est en désordre, comme les pièces du rez-de-chaussée. Mes vêtements, mes chaussures, tous mes effets sont éparpillés sur le plancher. Ce qui était sur mon bureau a été renversé au sol. Mais l’ordinateur est encore là. 
Mes haut-parleurs également. Aucun appareil électronique n’a été volé. 
Du pied, je tasse les objets, à la recherche du coffret à bijoux. Je le retrouve sous le bureau, son contenu répandu au sol. Je compte les bijoux, deux fois. Mon pouls s’accélère. 
Il m’en manque un. 

Je compte une troisième fois pour être certaine, en essayant de me rappeler lequel a disparu. 

Je frissonne. 
Le pendentif. 
Je porte une main paniquée à mon cou. Il est nu. 
Le pendentif n’est plus là. 
Je fouille sous le bureau, sous mon lit, dans ma garde-robe, dans les tiroirs de ma commode. Je vérifie même la chambre d’amis. Je dois cependant me rendre à l’évidence. 
Le pendentif à la pierre ambrée, dangereux selon Ibis. 
Je l’ai perdu. 

 	

 Chapitre 23
Par la fenêtre du salon, je vois un taxi s’arrêter devant la maison de Suzanne. Elle et papa en sortent lentement. Papa soutient notre voisine jusqu’à l’intérieur de sa demeure, son bras enroulé autour de sa taille. Il en ressort quel ques minutes plus tard et appuie son front contre la porte close durant un instant. Peu de temps après, il se dirige vers notre domicile. 
Je m’éloigne nerveusement de la fenêtre. En face de moi, Thierry et les policiers font toujours le constat du « cambriolage ». Je n’écoute pas vraiment ce qu’ils disent ; leurs voix constituent une cacophonie de sons à mes oreilles. 
À son arrivée, mon père est tout de suite abordé par les policiers. Il est trop préoccupé par le constat pour me parler. Au bout d’une heure, il est confirmé que rien n’a été volé et qu’aucune trace d’effraction n’a été détectée. Les policiers pensent qu’on a simplement voulu nous effrayer. 
Ils suggèrent d’installer un système d’alarme pour prévenir une situation similaire. 
– Il se fait tard, nous déclare sombrement papa après le départ des officiers. Vous avez de l’école demain. Nous rangerons tout ça (il jette un regard découragé dans le salon) au courant de la semaine. 
– J’aimerais vous parler, déclare Thierry. À vous deux. 
Son ton ferme nous prend par surprise. Il redresse la table de la cuisine et se tire une chaise. Après quelques secondes d’hésitation, papa et moi l’imitons. Je regarde fixement la table, les bras croisés sur la poitrine. 
– Je m’étais fait la promesse l’année passée de ne plus garder pour moi ce qui me dérangeait, commence Thierry. 
Les secrets ont empoisonné notre famille, et je croyais que nous avions passé par-dessus... le suicide de maman. 
Il y a un instant de silence. 
– Papa, Robin boit, lâche tout à coup Thierry. Le soir de l’accident d’auto, j’étais allé la chercher chez Mercedes Gomez. Elle était totalement ivre et ne se souvenait pratiquement plus de ce qu’elle avait fait. 
Je dévisage mon frère, la bouche grande ouverte. Qu’est-ce qu’il FOUT ? Pourquoi me balance-t-il comme ça à papa ?! 
– Quoi ? lâche mon père. 
– Ce n’était pas la première fois, renchérit Thierry. Ni la dernière. En fait, chaque fois qu’elle prétend étudier en groupe, c’est pour se soûler. 

Papa devient blafard. Le sang quitte mon visage. Thierry ne m’a jamais fait ça. Il ne m’a jamais trahie ainsi. 

– Et je pense qu’elle n’avait pas toutes ses facultés lors de la... chute de Suzanne, conclut Thierry. 
J’abats ma main sur la table. 
– Je n’étais PAS soûle ! Je n’ai pas vu Mercedes de la journée ! Je suis rentrée de mon cours de rattrapage et Suzanne est tombée, OK ?! 
– Tu en es parfaitement sûre ? réplique Thierry sur un ton tranchant. 
Il se lève et s’avance vers le téléphone. Il actionne le haut-parleur et compose le numéro de la messagerie. La voix de mon prof de maths ne tarde pas à remplir la cuisine. 
« Ce message est pour les parents de Robin Gordon. Votre fille ne s’est pas présentée aujourd’hui à son cours de récupération, tel qu’il a été entendu afin qu’elle puisse réussir sa quatrième année. À moins que son absence ne soit justifiée, je tenais à vous en aviser. »
Le bip sonore brise le silence. Je suis trop hébétée pour répondre quoi que ce soit. Je viens de me faire griller comme jamais je ne l’ai été dans ma vie. 
Pourtant, je n’arrive pas à m’en souvenir. Je n’ai aucun souvenir de ce qui s’est déroulé après que j’ai séché mon cours de rattrapage. Je sens la nausée m’envahir. Ça doit être une blague, une mauvaise blague. C’est comme les sept jours où j’ai disparu. Je n’ai pas la moindre idée de ce que j’ai pu faire durant ces quelques heures perdues dans le néant. 

Thierry revient s’asseoir avec nous. Mon père est tellement rouge de colère qu’il ne trouve même pas ses mots. 

– Souhaites-tu encore nous mentir, Robin ? demande calmement Thierry. 
Je ne comprends pas sa trahison. Ne pouvait-il pas me prendre à part et me demander en privé ce qui s’était réellement passé ? Pourquoi ressent-il le besoin de se montrer aussi vache ? 
– J’en ai marre, Robin, ajoute Thierry, sa voix montant soudainement d’un cran. Je ne veux plus te couvrir pour un comportement que j’abhorre. Tes « petites virées » pèsent lourd et tu ne mesures plus les conséquences qu’elles peuvent avoir. De toutes les personnes, tu es la mieux placée pour comprendre ce que l’alcool a fait dans notre famille. Je n’ai pas du tout, mais pas du tout  envie de te ramasser à la petite cuillère comme... comme j’ai ramassé papa. 
Le visage de notre père est encore plus rouge. Je me retiens toujours de pleurer, et la rage qui gonfle dans ma poitrine est étouffante. 
– Je ne veux plus jamais que tu m’adresses la parole, dis-je à mon frère d’une voix basse. 
– Pas grave, riposte Thierry, puisque ce n’est pas comme si nous communiquions réellement ces temps-ci, n’est-ce pas ? Nous sommes retournés dans la période des petites bulles hermétiques. Papa et toi, vous ne vous parlez plus. 
Tu ne t’ouvres plus à moi. C’est la galère ici et j’en ai ras le bol. (il appuie sa dernière phrase en levant une main au-dessus de sa tête) Mais ce qui me choque le plus, c’est que tu t’adonnes à l’activité qui a détruit notre famille. 

– C’est maman  qui a détruit notre famille ! crié-je. Maman et rien d’autre, OK ?! 

– Ne lui parle pas sur ce ton ! dit papa. 
 JE VAIS PARLER SUR LE TON QUE JE VEUX !  ai-je envie de hurler, mais au lieu de ça, je m’exclame :
– Vous êtes constamment sur mon dos ! J’en peux plus ! 
– Je suis choqué d’apprendre ce que j’entends là, rétorque papa en élevant la voix par-dessus la mienne. Si à seize ans tu te comportes comme ça, de quoi auras-tu l’air dans les prochaines années ? 
– Je ne suis pas une alcoolique comme toi ! 
Je vois et je sens la douleur avec laquelle mon père encaisse mes mots. Je regrette immédiatement mes paroles, je le jure. Il est tellement fier de s’en être sorti, et je viens de le lui cracher à la figure. Et, au moment où je me rends compte que j’emprunte le même chemin que lui, je comprends que je ne lui ai jamais vraiment pardonné cette période. Ma haine envers Suzanne ne concerne pas ma mère, mais la crainte que mon père ait trouvé une nouvelle excuse pour ne plus s’occuper de moi. J’ai sans cesse cherché à attirer son attention, même si ça exigeait de faire le plus de conneries possible. 
Papa glisse une main tremblante dans ses cheveux. 
– Boire ne te ramènera pas Steph, murmure-t-il. Tu com-prends ça, ma fille ? 

– Je sais bien ! Je le sais, je le sais, JE LE SAIS, OK ?! Steph est morte, OK ?! Voilà ! Je l’ai dit à voix haute, j’ai dit son nom, elle est morte et c’est ma faute. J’étais là quand c’est arrivé, je suis la dernière personne qu’elle a vue ! Et... Et maintenant, vous savez... vous savez pourquoi... je suis partie... 

J’ai de la difficulté à reprendre mon souffle. Mes tempes palpitent frénétiquement. Je cache mon visage entre mes mains affreusement moites et répète entre deux hoquets :
– Le jour où Steph est morte, j’étais là. J’étais chez Lana. 
À travers mes doigts, j’aperçois Thierry et papa échanger un regard par-dessus la table. 
– On le sait, Robin, dit doucement Thierry. 
Le choc me cloue la langue au palais et paralyse les neurones de mon cerveau. Je m’attendais à tout, sauf à cette réplique. 
 Ils le savent. Ils le savent depuis le début. 
Je les regarde sans comprendre. 
– On n’a rien dit parce qu’on voulait te protéger, dit enfin papa. Dès le début, nous trouvions louche que tu aies fugué le jour même où Lana et Steph perdaient la vie. Nous nous sommes tus parce que nous ne voulions pas diriger les soupçons des policiers sur toi. C’était un peu inutile finalement puisqu’ils ne sont jamais venus nous poser de questions. La police ne t’a jamais suspectée d’être impliquée dans leur décès. 
– Vous... vous pensez que j’ai quelque chose à voir avec leur mort ? 
Ma bouche est pâteuse. 
– Si c’est toi qui as mis le feu, Robbie, et non le père de Lana, chuchote Thierry, tu peux nous l’avouer en toute confiance. Je sais que tu n’aurais jamais commis un acte comme ça de façon délibérée. Nous irons voir la police ensemble et nous trouverons une solution. Mais nous voulons ton bien et quand tu seras prête, on sera là pour toi. 
Il me vient à l’esprit que Thierry a peut-être fait un lien entre l’incendie chez Lana et les objets que j’ai brûlés dans l’antre de maman. Me soupçonne-t-il d’être une pyromane ? 
En a-t-il parlé à papa ? Ils semblent avoir décidé d’attendre mes aveux au lieu de me balancer à la police. Ils feront tout pour éviter que je sois suspectée si je ne fais pas moi-même les premiers pas. 
 Sauf que je n’ai pas commis ce crime. 
 –  Ce n’est pas moi qui ai mis le feu chez Lana. C’est... c’est son père. 
Thierry hoche la tête. Je remarque que ses épaules retombent avec soulagement. 
– C’est ce que l’enquête a conclu, confirme-t-il. Je ne sais pas quelle horreur tu as vécue lors de cette journée. Je ne peux imaginer ce que tu traverses pour oublier que tes amies sont mortes sous tes yeux. Tu n’es pas obligée d’en parler maintenant. Mais je ne te le répéterai jamais assez : je serai là lorsque tu auras besoin de moi. Oublie cette Mercedes, ajoute-t-il. 

Un long tremblement s’empare de mon corps. J’aimerais leur avouer la vraie  vérité, que Lana était la complice de Zack et qu’elle cherchait à me tuer depuis octobre, que son père était un golem et qu’il n’est probablement pas celui qui a déclenché l’incendie, que Steph a péri à cause de moi, que je suis Maudite et condamnée. Condamnée pour le reste de ma vie. 

– Robbie, dit papa. Tu sais que je t’aime plus que tout au monde, n’est-ce pas ? 
Nos regards se croisent et un détail, auquel je n’avais pas prêté attention jusqu’à maintenant, me revient en mémoire. 
 Pourquoi mon père s’est-il inquiété à propos des bijoux en premier ? 
Son réflexe en apprenant que nous nous étions fait cambrioler a été de s’enquérir des bijoux. J’admets que ce sont des Fétiches, que certains d’entre eux ont été créés avec des métaux précieux, mais ils n’ont rien de spécial à priori. 
Surtout lorsqu’on n’est pas au courant de leur fonction. 
Certains ne tiennent que par des bouts de fil. Nous avons des biens qui possèdent plus de valeur à la maison. Juste la télévision à écran plasma... 
Alors, pourquoi mon père s’en est-il préoccupé en premier ?! 
Mon cœur se met à battre plus vite. 
 Tu ne trouves pas ça étrange, de fonder une famille avec une femme dont tu ne connais pas les origines ? 
Bien sûr que c’est étrange ! C’est tellement illogique, saugrenu, de croire que papa n’était pas au courant des racines gitanes de ma mère. Elle n’aurait pas pu lui cacher ça pendant treize ans de mariage. Il le savait. Tout comme il savait que j’étais présente sur les lieux, à la mort de Lana et de Steph. Il sait que ces bijoux sont plus que des objets artisanaux. Il ne sait peut-être pas d’où venait ma mère exactement, mais il sait qui elle était. Qui je suis. 
Il sait que je suis une Gitane. 

 	

Quatrième partie

 	

 Chapitre 24
Mon père connaît ma vraie nature. 
Il sait que ma mère était une Gitane. Une série d’événements prend maintenant une toute nouvelle signification. Le fait que papa n’ait jamais remis en question ma guérison rapide après l’attaque du golem, à l’Halloween. 
La pression qu’il a mise sur le médecin pour qu’il signe au plus vite mon congé de l’hôpital. Cette histoire de délit de fuite qu’il nous a racontée à la mort de maman. Était-ce réel lement pour nous protéger, nous, ses enfants, de la vérité... ou pour dissimuler les causes véritables de sa mort à une tierce partie ? Se peut-il qu’en réalité mon père protégeait ma mère ? 
 Connaît-il la vraie raison de son suicide ? 
Juste au moment où je croyais que papa ne nous cachait plus rien, je découvre qu’en fait l’histoire du délit de fuite n’était que la pointe de l’iceberg. 
Combien d’autres choses nous dissimule-t-il encore ? Et pourquoi n’en profite-t-il pas, maintenant, pour nous les révéler, alors que Thierry insiste pour que nous mettions tout sur la table ? 
 Parce que ça doit être une question de vie ou de mort. 
Tout comme je ne peux leur divulguer quoi que ce soit au sujet de la Malédiction, peut-être que papa continue de mentir parce qu’il est crucial que nous ne le sachions pas. 
Il ne doit pas se douter une seule seconde que je suis déjà au courant de mes racines gitanes ; il n’a aucune idée de ma résurrection, de mon affiliation avec les Maudits. Il... il attend peut-être mes dix-huit ans pour tout nous dévoiler, puisque c’est à cet âge-là normalement que je devrais récupérer mes pouvoirs. 
S’il ne peut pas nous avouer qu’il connaissait les origines de ma mère, ça signifie que je dois prétendre aussi que je ne le sais pas. 
J’inspire profondément dans mes mains puis, les yeux fixés sur la table, je déclare à mi-voix :
– J’ai poussé Suzanne en bas de l’escalier. J’avais bu avec Mercedes juste avant. J’étais frustrée. Je ne voulais pas vraiment  la pousser, je voulais juste... je voulais juste lui faire peur et elle est tombée. C’est ma faute. 
Papa ne dit rien pendant un moment. Je le libère un peu de sa responsabilité de me protéger, de toujours me croire sur parole. Je ne sais pas si cela va rafistoler les morceaux de sa relation avec Suzanne puisqu’il s’est déjà rangé de mon côté, mais c’est ce que je peux faire, lui donner cette perche, après tous les sacrifices qu’il a faits pour nous. 

Sa main se pose sur la mienne. 

– Merci, murmure-t-il. Merci de me dire la vérité. 
Je garde les yeux rivés sur la table. 
 	✧ ✧ ✧
Vince vérifie que le couloir est libre avant de refermer la porte de la classe. Il s’installe ensuite au premier pupitre en face de celui du professeur, puis me fait signe de l’imiter. Son nez et ses joues sont roses, son regard est légèrement vitreux. Il sort un mouchoir de sa poche dans lequel il éternue. 
– J’ai attrapé un rhume ce week-end, explique-t-il. Je suis à toi maintenant. Je t’écoute. 
Je lui raconte en détail ce qui est survenu la veille. 
L’apparition de ma mère, l’accident, la scène à l’hôpital. 
Je me tais par contre sur ce que j’ai appris au sujet de mon père et sur le pendentif que je ne retrouve plus. De toute façon, je ne lui ai jamais révélé l’existence des Fétiches de ma mère. Je ne saurais lui expliquer comment je suis au courant qu’ils sont des Fétiches sans mentionner la contribution d’Ibis. 
Vince ne m’interrompt pas une seule fois (sauf pour éternuer). 
– Je ne comprends pas les motifs de ma mère. Elle est complètement déséquilibrée ! 

– Tu crois ? soulève Vince avec un air songeur. Penses-y, Robin. N’oublie pas que les Autres sont obsédés par leur port d’attache. 

– Je ne vois pas en quoi tuer Suzanne la rapproche de son port d’attache ! Elle n’essaie même plus de m’aider à élucider sa mort ! 
– Elle est apparue deux fois dans la cuisine, dit Vince en ne tenant pas compte de ma réplique. Pourquoi ? Pourquoi cette pièce en particulier ? Qu’y faisait-elle ? 
– La première fois, c’était pour ruiner le souper de Suzanne. La seconde, elle avait mis les couverts sur la table. 
– Pourquoi ? 
– Je ne sais pas, moi ! Pour me faire peur, peut-être ?! 
Toujours aussi calme, Vince insiste :
– Pourquoi cela te fait-il peur ? 
– Ben, parce que... (je bégaie) parce qu’il s’agissait de la même scène que le jour où je l’ai découverte dans le sous-sol. 
– Et pourquoi voudrait-elle te faire revivre ce moment-là ? Elle essaie peut-être d’attirer ton attention sur un détail. (un frisson me parcourt) Qu’y avait-il dans les assiettes, le jour de son suicide ? 
– Rien, la table était mise, mais... il n’y avait rien. 
– En général, les gens dépressifs lancent des signaux de détresse plusieurs semaines avant de passer à l’acte. Des notes, des propos ambigus qui trahissent leurs intentions. 

Ta mère, par contre, prépare la table pour le souper et se pend ensuite. Un événement très important est survenu à ce moment-là. Quelque chose qui l’a poussée à se tuer sous le coup de l’impulsion. 

– Mais quel événement ?! 
– C’est ce que Nigel devra lui demander. Nous allons organiser une communication entre ta mère et lui. Il est revenu et, cette fois-ci, je ne le laisserai pas se défiler. (Vince déplie un second mouchoir) Y a-t-il un autre détail inhabituel que tu aurais remarqué le jour de son suicide ? 
– À part le corps pendu de ma mère ? dis-je sèchement. Non. 
Je chasse les images macabres qui me viennent à l’esprit. 
Son mocassin, la flaque d’eau, la chaise, son visage tuméfié, la corde, ses yeux levés au plafond... je secoue rapidement la tête. 
– Son port d’attache a un lien avec sa mort, il est là, juste là, murmure Vince, le regard lointain. 
La cloche sonne, nous obligeant à nous séparer. Les paroles de Vince passent en boucle dans ma tête. Les agissements du spectre de ma mère commencent peu à peu à avoir du sens. J’ai subitement l’impression que tout pointe dans la même direction, mais je ne sais pas laquelle et c’est irritant, c’est comme avoir un mot sur le bout de la langue. Plus je cherche la réponse, plus celle-ci s’éloigne de moi. Finalement, j’abandonne, parce que ma tête menace d’exploser. 
Vince et moi convenons d’effectuer la communication entre Nigel et ma mère le samedi suivant, le seul jour où je suis assurée que ni Thierry ni papa ne seront à la maison. 
Nous attendons l’arrivée de son cousin, assis sur le perron de ma maison, protégés du soleil par l’ombre du porche. 
– Tu portes encore ton bandage, note Vince en penchant la tête sur le côté, ses lunettes fumées dissimulant le regard qu’il baisse probablement sur mon poignet. Quand est-ce que tu t’es blessée ? 
– Je ne sais pas, dis-je dans un soupir. Je me suis réveillée chez moi avec un bandage à la main. 
La mine de Vince s’assombrit. 
– Ce n’est pas la première fois que cela t’arrive. Tu te souviens de quoi exactement ? 
– D’avoir pris la décision de sécher mon cours de rattrapage puis... c’est tout. 
Il tend les doigts et effleure mon bandage. 
– Ça fait mal ? 
– Pas autant que mercredi. N’oublie pas que je guéris vite, dis-je sur un ton plus léger, bien que la situation n’ait rien de léger. 
Vince ne sourit pas. Je sens un début de colère froide monter en lui. 
– Des blessures inexpliquées. Des trous de mémoire. Quelqu’un joue avec ta perception temporelle, Robin. 
Comme lorsque tu as disparu après l’incendie chez Lana. 
Je crois qu’on efface tes souvenirs. 
– Qui entends-tu par « on » ? 
– Zack, lâche-t-il. Qui d’autre ? 

Je secoue la tête. 

– Il ne s’approche jamais de moi. 
 À part la fois où il m’a poursuivie dans le cimetière... 
Encore une fois, je suis incapable de partager cet événement avec Vince. 
– Comment pourrais-tu le confirmer, si tu ne t’en sou-viens pas ? insiste ce dernier sur un ton sec. 
Le grondement d’un moteur nous interrompt et me permet d’esquiver la question troublante. Une Lamborghini vient de se garer en face de la maison. Je bondis sur mes pieds, loin des inquisitions de Vince, pressée d’accueillir Nigel et d’entamer cette communication. 
Nigel sort de sa voiture en faisant tournoyer ses clés autour de son index, sourire éclatant de blancheur aux lèvres. Ses cheveux bruns soigneusement coiffés vers l’arrière lui donnent l’allure d’une star de cinéma. 
– Désolé pour le retard, la Gitane, j’ai rencontré des désagréments en route. 
Il me fait la bise, sa bouche atterrissant dangereusement près de mes lèvres. Je sais qu’il fait exprès pour embêter Vince, alors je n’y accorde pas plus d’attention que ça. De toute manière, je suis trop nerveuse. Il est crucial que cette communication donne des résultats. Je veux comprendre les agissements de ma mère. Définir son port d’attache. 
Qu’elle trouve enfin la paix et moi aussi, par le fait même. 

– Le Doyen t’a laissé lui piquer sa Lamborghini ? lance Vince en guise de salutation, tout en retirant ses lunettes de soleil. Il ne m’a jamais offert ce privilège et je ne pense pas que tu le mérites plus que moi ! 

– Il dormait quand je suis parti, ricane Nigel. C’était du gâteau. 
– On discutera de voitures une autre fois, les coupé-je. Allez, entrez. 
Les garçons me suivent à l’intérieur de mon domicile. 
Tout de suite, je perçois la tension qui les saisit tous les deux. 
Avec le temps, je me suis habituée à la présence funeste de ma mère, mais j’ai oublié que Vince n’est pas venu ici depuis longtemps et que ça doit le déstabiliser. 
– Alors, comment fait-on ça ? s’enquiert Nigel. 
Il a gardé son ton jovial, mais son regard vert olive, semblable à celui de Phoebe, inspecte chaque recoin de la demeure. Ce n’est pas pour rien qu’il se désistait chaque fois que je lui demandais de venir. 
Je réplique :
– Je ne sais pas, c’est toi qui communiques avec eux ! Comment procèdes-tu d’habitude ? 
– Ce n’est pas une question de procédures, explique Nigel. Il ne s’agit pas d’un pouvoir qui est facilement contrôlable. La plupart du temps, ce sont les Autres qui s’imposent à moi. Et parfois... ils me possèdent, comme tu as pu le constater au chalet. 

Je frissonne en songeant à l’épisode avec la fillette nue et désemparée, rencontrée en forêt. Je pourrai voir mille Autres au cours de mon existence, mais celle-là... celle-là, je ne l’oublierai jamais. C’est la seule fois où je regrette de m’être enfuie face à un mort. 

– Qu’est-ce que tu ressens exactement lorsqu’ils prennent possession de ton esprit ? Est-ce que tu es conscient qu’ils sont en toi ? Est-ce que tu te souviens de tout ce qui arrive ? Est-ce que tu les vois, aussi ? 
– Stop ! Trop de questions en même temps ! Installons-nous d’abord et j’y répondrai. Où veux-tu faire ça ? Dans ta chambre ? 
Un sourire salace accompagne son allusion. Je roule des yeux, puis réfléchis quelques secondes. 
– Dans le sous-sol. C’est là qu’elle s’est... C’était son endroit favori. 
J’échange un bref regard avec Vince. 
– Le sous-sol, répète Nigel en m’emboîtant le pas. Ça promet... 
J’actionne l’interrupteur et, heureusement, la lumière jaillit. Je déplace ensuite une table pour libérer le passage vers un vieux sofa de cuir. 
– Désolée. C’est un vrai bric-à-brac ici. Il n’y a pas de fenêtres, alors nous utilisons le sous-sol comme espace de rangement. 
– Pas de problème, répond Nigel. 
Sa voix est légèrement tendue. Il a délaissé son attitude de bon farceur et considère maintenant les lieux avec prudence. Nous prenons tous les trois place sur le sofa. 
La nervosité de Nigel est trahie par ses doigts qui tapotent frénétiquement le bras du fauteuil. Vince, lui, demeure parfaitement calme, mais je remarque que ses yeux surveillent les lieux avec attention. Pendant un instant, aucun de nous trois ne brise le silence. 
– Je ne les vois jamais, murmure Nigel en arrêtant de pianoter sur le sofa. Mais je les perçois... comme si, tout d’un coup, l’atmosphère se refroidissait. Parfois, je les entends clairement parler dans ma tête. À d’autres moments, c’est plutôt leurs émotions que je discerne. 
Dans un chuchotement, je m’enquiers :
– Qu’est-ce que tu ressens en ce moment ? 
– Que je devrais déguerpir au plus vite, réplique Nigel en scrutant la pièce autour de lui. L’ambiance est très, très lourde dans ta maison. C’est une atmosphère... (il hésite avant de poursuivre) maléfique. 
Je déglutis. À mon tour d’être gagnée par l’appréhension. Tant que Nigel et Vince ne me souhaitent aucun mal, ma mère ne les attaquera pas, n’est-ce pas ? Je veux dire, ils n’entrent pas dans la même catégorie que Suzanne, ils n’essaient pas de s’incruster dans notre famille. Nigel est là pour elle, pour lui donner enfin une voix. 
– Lorsque les Autres te possèdent, en es-tu conscient ? 
Nigel plisse les yeux en me répondant. 
– Plus ou moins. C’est une expérience plus... sensorielle, je dirais. Je me souviens seulement de l’émotion qui les habitait. La colère, la peur, la haine ou... 

Derrière lui, la porte de l’antre s’ouvre dans un long grincement. 

Tous les trois, nous nous raidissons sur le sofa. Nigel se retourne lentement. 
– Quel est le nom de ta mère ? souffle-t-il. 
– Irène, réponds-je sur le même ton. 
– Irène ? (il a élevé la voix) Votre fille aimerait vous poser quelques questions. 
Rien ne se produit. Je me tords les mains. 
– Est-elle là ? Vous la voyez ? demande Nigel, toujours sur un ton bas. 
– Je crois qu’elle veut que tu entres dans la pièce pour communiquer avec elle, murmure Vince. 
– Je le crois aussi. (d’un geste galant, Nigel tend la main vers l’antre) Après toi, Robin. Hors de question que j’entre là-dedans en premier. Et encore moins tout seul ! 
– On ne te croyait pas aussi peureux, Nigel, lâche Vince sur un ton cynique. 
– Pas peureux, juste prudent, se justifie son cousin. 
À contrecœur, je me lève et précède Nigel vers la porte de l’antre. La température dans le sous-sol a chuté de plusieurs degrés ; j’ai des frissons partout sur le corps. J’entends Nigel qui retient son souffle quand je ne me trouve plus qu’à quelques centimètres de la porte. Je jette un coup d’œil à l’intérieur. La pièce est plongée dans le noir. 

– Entre, murmure Nigel. Je suis juste derrière toi. 

Je fais quelques pas en maugréant :
– Pour un froussard, tu n’hésites pas à me jeter dans la gueule du loup, hein... 
– C’est ta  mère, pas la mi... 
La porte de l’antre claque derrière nous. Nous sommes aussitôt engloutis par l’obscurité. Je me retourne vivement pour ouvrir la porte ; la poignée refuse de tourner. Derrière la paroi, j’entends un grand bruit, puis les grognements étranglés de Vince. 
– Nigel ! Qu’est-ce qui se passe ? Vince ! 
Nigel émet un juron en italien. Quelque part dans le sous-sol, un meuble s’écrase bruyamment sur le plancher, puis on entend un autre grognement de douleur. La panique ne tarde pas à s’emparer de moi. Je m’acharne sur la porte qui refuse toujours obstinément de s’ouvrir, effrayée par le branle-bas qui se déroule derrière, comme si un combat ultime faisait rage de l’autre côté. 
Je hurle de toutes mes forces :
– Maman ! Arrête ! Arrête !  C’est juste Vince ! Il ne me veut aucun mal, il est avec moi ! ARRÊTE ! 
J’entends encore des bruits étouffés, les marches qui craquent, puis le gémissement, lointain, de Vince, avant qu’un silence de mort ne tombe sur le sous-sol. 
 Vince ! 

Son cœur a cessé de battre. 

Une sueur glacée s’écoule sur mon front et sur mon cou ; mes lèvres sont sèches. J’ai l’impression de me faire compresser dans un étau. 
 Non, non, non. 
Pas Vince. Pas ici. 
Nigel donne trois coups d’épaule sur la porte, sans succès. 
– Robin, tente encore la poignée ! 
La colère, la terreur et le choc se mêlent en moi dans un tourbillon d’émotions impitoyable. J’ai la sensation d’avoir les jambes coulées dans le béton. J’essaie une nouvelle fois de tourner la poignée. Contrairement à mes tentatives précédentes, la porte s’ouvre sans offrir de résistance. 
J’échange un regard paniqué avec Nigel. Il est complètement blafard. 
L’étagère est face contre terre. Le reste du sous-sol est désert. Pas de spectre, pas de Vince en vue, mais je vois des gouttes de sang sur le plancher, qui se succèdent jusqu’à l’escalier. Au moment où je pose le pied sur la première marche, le cœur de Vince se remet brusquement à battre. 
Des bruits d’ustensiles proviennent de la cuisine. 
Le souffle court, je gravis les marches deux par deux, suivie de près par Nigel. 
– Vince ? 
Il ne me répond pas. Je le découvre devant la table, occupé à mettre les couverts. Une longue traînée de sang macule la moitié de son visage, résultat d’une blessure à la tempe gauche. Les gouttes tombent une à une sur les assiettes qu’il place. Plouc. Plouc. Plouc. 
Je ravale le début de Soif qui s’agite sournoisement dans mes tripes et demeure immobile, sur le seuil, pendant que Vince termine d’installer les assiettes. 
Quatre. 
– Vince ? 
Il m’ignore toujours. La main de Nigel retient mon bras lorsque j’effectue un pas pour avancer vers lui. Nigel secoue lentement la tête. Il a l’air tout aussi choqué que moi. 
– Ce n’est pas Vince, Robin. 
Un hoquet me monte aux lèvres. Le regard de Vince est vitreux, son expression, indéchiffrable. Sans laisser voir qu’il a conscience de notre présence, il se déplace pour prendre le bol à salade et le légumier. 
 Comment est-ce possible ? Pourquoi a-t-elle pris possession de Vince ?  Un seul coup d’œil sur Nigel m’indique qu’il se pose exactement les mêmes questions. Il redresse légèrement les épaules et, d’une voix plus soutenue, il appelle :
– Irène Gordon ? Vous vous êtes trompée d’hôte pour effectuer cette communication. 
Pendant une fraction de seconde, je la  vois. Elle émerge derrière Vince comme si le mur la vomissait de son plâtre. 
D’abord, sa vieille robe élimée. Puis ses longs cheveux, autrefois bouclés et lustrés, maintenant ternes et enchevêtrés comme des fils cassés. Ses yeux sont sur le point de tomber de leurs orbites et sa chair est boursouflée. 
La seconde d’après, Nigel est projeté contre le mur opposé. 
Ma mère disparaît aussi rapidement qu’elle est apparue. Je me précipite aux côtés de Nigel avec un cri coincé dans la gorge. L’impact l’a assommé sur le coup et son épaule gauche pend d’une façon misérable. Mes mains tremblent au-dessus de lui, je ne sais pas ce qu’il a, je n’ose pas le toucher de peur d’empirer son cas. 
– Quitte cette maison. 
La voix rauque, atone, de Vince, me fait sursauter, me rappelle que ce dernier est encore dans la pièce. Fris sonnante, je me retourne vers lui. 
– Qu... quoi ? 
– Ne brise jamais le Fétiche,  poursuit-il en déposant calme ment les deux bols au milieu de la table. 
– Le... qu’est-ce que... 
– VA-T’EN ! 
Son grondement me fait pratiquement bondir hors de ma peau. Estomaquée, j’ouvre grand la bouche. 
– Le... les messages... sur les murs... ils s’adressaient à moi ?! 

Cette nouvelle perspective concernant les derniers actes de ma mère s’enregistre difficilement dans mon esprit. 

 Quitte cette maison, écrit avec ma propre ration de sang dans le sous-sol. Va-t’en, gribouillé mille fois dans la chambre de mon père. Il ne s’agissait pas de menaces proférées à l’encontre de Suzanne ! Mais des ordres lancés à mon intention ! 
– Je ne comprends pas ! dis-je avec un sursaut d’audace, me rapprochant de Vince. Pourquoi avoir fait passer ça pour des menaces ? Pourquoi créer la discorde entre papa et moi ? Pourquoi blesser Suzanne ? 
Vince dépose le pichet d’eau sur la table. Soudain, il redresse la tête, comme s’il venait d’apercevoir quelque chose. Je suis la direction de son regard, mais il n’y a rien, rien que le mur et le couloir pour accéder au salon. 
– Ils m’ont trouvée, murmure-t-il avec effroi. Je serai la prochaine. 
– Hein ? Qui ça ? 
– Va-t’en d’ici !  siffle-t-il en changeant de ton si brutalement qu’une fois de plus je sursaute. 
– Pour aller où ?! (je hausse la voix) Explique-moi ce qui se passe ! Suis-je encore en danger ? Qu’est-ce qui te retient ici ? Quel est ton port d’attache ? 
– Quitte. Cette. Maison. 
Je croise les bras sur ma poitrine, puis, fermement, je réplique :
– Non. Je veux comprendre. Je dois  comprendre. 
La cuisine devient subitement suffocante, la présence de ma mère s’alourdit et remplit toute la pièce. Je ne fléchis pas. Ce sont des réponses que je veux obtenir de cette communication, pas de nouvelles interrogations ! 
– Si quelque chose me menace, tu dois me le dire ! 
Vince me regarde droit dans les yeux. Des frissons glacés glissent le long de ma nuque. Il a une expression terrible, effrayante. 
– Ils ne devaient pas te retrouver. Jamais. 
Elle est beaucoup plus cohérente dans cette dernière phrase qu’elle ne l’a été depuis qu’elle a pris possession de Vince. Les Autres n’ont pas une conscience stable. Ils sont obsédés par une seule chose : leur port d’attache, ce qui les retient ici. 
Les bras toujours croisés, je m’enquiers :
 –  Qui ne devait pas me retrouver ? Les Maudits ? 
 – Je n’ai pas le choix, chuchote-t-elle soudain à travers Vince avec, encore une fois, un brusque changement de ton. 
 Je n’ai pas le choix. Je n’ai pas le choix. 
 –  Maman ! Qu’est-ce qui se passe, bon sang ? Qu’est-ce qui t’a poussée au suicide ? (horrifiée, je reformule ma dernière question) Qui t’a poussée à te donner la mort ? 
Le spectre de ma mère surgit de nouveau, à quelques centimètres de Vince. L’air est chargé d’électricité autour de sa silhouette, ça crépite de partout et la cuisine semble trop petite pour la contenir. La démence qui déforme ses traits me cloue sur place. Sa robe gonfle autour d’elle comme si elle se remplissait d’eau. Ses cheveux s’allongent, remuent et s’entortillent comme des vers de terre sur les bras et les épaules de Vince. Les relents de terre mouillée, de lavande et de putréfaction me prennent à la gorge. La puissance qui émane d’elle s’abat sur mon dos, me fait chanceler. Je reconnais cette énergie ténébreuse, dangereuse, brute et volatile, donnant l’impression que la moindre étincelle créerait une explosion. Je l’ai vaguement ressentie dans la chapelle et après avoir discuté avec Katia pour la dernière fois. Puis avec le Fétiche à la pierre ambrée que j’ai perdu. 
Lorsque Vince reprend la parole, sa voix a retrouvé son accent cassant, impétueux :
–  Je te forcerai à partir. J’obligerai ton père à te mettre à la porte. Je tuerai l’hôte de cette conversation, s’il le faut. 
Des convulsions saisissent brutalement le corps de Vince, tandis que les fils grouillants de la chevelure de ma mère s’infiltrent dans sa bouche et dans ses narines. Il s’écroule par terre en émettant des sons étranglés. En poussant un cri, je me rue sur lui. Je tire sur les cheveux de ma mère, avec la sensation de plonger mes doigts dans un nid gluant de lombrics. Les yeux de Vince roulent dans leurs orbites. Je ne sais pas comment calmer ses soubresauts déchaînés. On dirait qu’un démon s’est emparé de son corps et le roue de coups de l’intérieur. 
Désespérée, je le gifle une fois, deux fois, trois fois. 
Le spectre de ma mère disparaît. L’air dans la cuisine est à nouveau respirable. Vince arrête de trembler. Il a le front dégoulinant de sang et de sueur mêlés, et son torse monte et descend au rythme d’une pénible respiration. 
– Vince ! Ça va ? Tu vas mieux ? 

Dans une quinte de toux, il recrache un long filet de cheveux. Épouvantée, je l’en débarrasse. Il est sonné, complètement sonné. 

Derrière nous, Nigel reprend ses esprits en hoquetant. 
– Je ne reste pas ici une seconde de plus ! glapit-il. 
Il titube jusqu’au hall d’entrée. 
– Attends-nous ! 
Je n’ai pas plus l’intention de rester chez moi que Nigel ! 
Je ramasse les assiettes à la va-vite, les fais passer rapidement sous l’eau du robinet pour enlever les traces de sang, puis me hâte de glisser un bras sous l’aisselle de Vince pour l’aider à se redresser. J’aperçois son collier à la tête de mort, par terre. Il s’est détaché de son cou pendant la communication. Je l’attrape d’une main, et nous claudiquons vers l’extérieur, où Nigel est déjà au volant de sa Lamborghini, cherchant frénétiquement ses clés. Encore sous le choc de ce contact avec ma mère, j’ai juste le temps de me laisser tomber avec Vince sur la banquette arrière avant qu’il ne démarre. 
– C’est la dernière fois que j’accepte de rendre service à une Gitane !... grogne-t-il. 
Il est tellement agité qu’il peine à manœuvrer le volant de son véhicule. Il n’utilise qu’un bras, l’autre ballotte contre son flanc. Son épaule est disloquée. 
L’odeur du sang qui coule de la blessure de Vince me fait presque chavirer. Je serre les lèvres en appuyant la manche de mon chandail dessus, me sentant affreusement coupable. 
– On doit soigner vos blessures, dis-je à mi-voix. 

– Phoebe s’en occupera, chuchote Vince. (sa main touche ma joue) J’ai cru que j’allais y passer. Mon cœur a cessé de battre. J’en tremble encore. 

Spontanément, je me penche et lui embrasse le nez. 
Le goût, faible et salé, du sang, imprègne mes lèvres. Je m’écarte de lui avant d’être davantage tentée, puis murmure :
– Je sais, je l’ai entendu. Je suis sincèrement désolée. 
Je ne m’attendais pas à ça. 
– Moi non plus, tiens donc ! crache Nigel depuis l’avant. 
Depuis quand  un Autre prend possession de quelqu’un qui ne détient même pas le don de communiquer avec lui ?! 
Il respire un bon coup. 
– Robin, ajoute-t-il sur un ton plus calme, comment ta mère est-elle morte, déjà ? 
Je bafouille :
– Elle s’est... Elle s’est suicidée dans notre sous-sol. (il secoue la tête, l’air incrédule) C’est vrai ! Je ne te mens pas ! 
– Je te crois, s’empresse-t-il d’ajouter. Mais ça n’explique pas... ça n’explique pas ça. 
– « Ça » étant quoi ? 
Il hésite tellement longtemps que, pendant un instant, j’ai l’impression qu’il a oublié ce qu’il était sur le point de dire. 
– Ta mère... ce qu’elle dégageait... c’est trop bizarre. (il s’humecte les lèvres) Sa mort baigne dans une aura extrêmement maléfique. 

– Qu’est-ce que tu veux dire ?! 

L’espace d’une seconde, son regard croise le mien. 
– Ce que je veux dire, c’est que ta mère est morte dans des circonstances occultes. 

 	

 Chapitre 25
D’un geste sec, Phoebe tire sur le bras de Nigel. 
Il lâche le plus long juron que j’aie jamais entendu de ma vie. 
– Reste tranquille, ordonne sa cousine en l’immobilisant sans aucune délicatesse, afin de vérifier qu’il n’a pas d’autres blessures. On dirait un enfant ! 
– Si seulement tu étais plus douce..., grommelle-t-il en grimaçant de douleur. 
– Tu souhaites peut-être que je laisse tomber ? Non ? Alors, boucle-la ! 
Elle se penche un peu plus sur lui. 
– J’ai replacé ton épaule, alors tu peux cesser de pleurnicher ; tu n’as rien d’autre à part une bosse énorme derrière la tête. 

Je dépose sur la table la tasse de sang que j’étais en train de boire. 

– Pourquoi n’allez-vous jamais à l’hôpital ? J’ai encore mal au cœur en pensant aux points de suture que votre mère a effectués sur Vince. 
– Je ne suis pas citoyen canadien, ça me coûterait la peau des fesses ! me répond Nigel avec une nouvelle gri-mace. Et comment pourrions-nous expliquer nos blessures ? Phibbs, sérieusement, peux-tu y mettre un peu d’amour ? 
– Avoue seulement que tu es radin..., maugrée-je dans ma barbe. 
– L’un de vous deux va-t-il finir par me raconter les détails de cette communication ?s’impatiente Phoebe. 
– Demande à sa mère, grogne Nigel en guise de réponse. 
Cette folle furieuse m’a assommé et a donné une crise cardiaque à Vince ! C’est l’une des séances les plus violentes auxquelles j’aie assisté ! 
Je siffle :
– Ne la traite pas de folle ! 
– Cette cinglée furieuse, corrige-t-il. 
Je fais mine de lui lancer ma tasse. 
– Vous seriez trop gentils de développer le sujet, dit froidement Phoebe. Vous lui avez demandé pourquoi elle s’était suicidée ? Ce qui est survenu juste avant qu’elle ne passe à l’acte ? 

Je ramène ma tasse vers moi, ayant encore la chair de poule. J’ai toujours la sensation d’avoir des vers grouillants sur ma peau. 


– Je me souviens juste du moment où elle m’a catapulté contre le mur, bougonne Nigel. Le reste, c’est seulement des sensations que j’ai perçues d’elle. Très agréables, d’ailleurs, ajoute-t-il avec sarcasme. 
– C’était impossible d’avoir une conversation cohérente avec elle ! Elle était trop instable ! dis-je. 
Je refoule l’envie de pianoter nerveusement sur la table. Ils ne devaient pas te retrouver.  On dirait que ma mère tenait deux conversations en même temps. L’une où elle m’avertissait et l’autre où... où elle se parlait toute seule, alors qu’elle répétait qu’elle n’avait pas le choix. Pas le choix de passer à l’acte. Je ne sais toujours pas ce qui a provoqué cette décision fatale, je suis plus embrouillée que jamais quant à son port d’attache. Mais j’ai compris deux choses : elle me mettait en garde contre les Maudits et souhaitait absolument que je parte loin de Chelston. 
C’est ce qu’elle essaie de me faire comprendre depuis le début. Ses messages haineux n’étaient pas adressés à Suzanne, mais à moi ! Elle faisait croire qu’ils la visaient pour que mon père jette le blâme sur moi. C’est pour ça qu’elle a blessé la voisine, pour s’assurer que mon père me déteste et me chasse de la maison ! 
 J’obligerai ton père à te mettre à la porte. 
– C’est sûr que c’était incohérent, ronchonne Nigel. 
Vince n’est pas  un interprète pour diriger une communication avec un Autre. Je pense même que c’est la première fois que ça lui arrive ! Ta mère devait se débattre pour essayer de transmettre quelque chose d’intelligible à travers lui ! 
Ses fréquentes apparitions. Ses cheveux grouillants de vers. Son ton qui changeait toutes les trois secondes. Pourquoi a-t-elle été attirée par Vince ? Parce que sa possession aurait plus d’impact sur moi ? Parce qu’elle s’est dit que j’obéirais plus facilement à son ordre si elle me faisait réellement peur ? 
Je regarde le collier de Vince, que j’ai attaché à mon cou. 
Sans un mot, je termine ma tasse, me lève et emprunte les marches qui mènent à l’étage supérieur des Salmoiraghi. Je m’arrête devant la chambre de Vince, et tourne doucement la poignée. 
Les rideaux de la pièce sont tirés. Je distingue la silhouette de Vince, debout devant le miroir de la salle de bains attenante à sa chambre. Il s’est débarrassé de son t-shirt souillé de sang et debout, torse nu, il examine le travail de sa mère sur sa tempe. Soulagée de ne pas voir madame Salmoiraghi dans les parages, je referme la porte derrière moi. Au son, le chat de Phoebe, Oscar Furibond, court se réfugier sous le lit. 
– Alors ? Tes points de suture ? 
Vince grimace, les examinant toujours. 
– Ça pourrait être plus sexy, commente-t-il à voix basse. 
Je m’avance timidement vers lui. La chaleur qui émane de son corps est presque palpable. Je me tiens dans l’encadrement de la porte. 
– Je ne savais pas qu’il y avait une salle de bains dans ta chambre, dis-je plus pour remplir le silence que par intérêt. 
C’est le luxe. 

Il me sourit distraitement. Ne sachant plus quoi dire, me sentant encore atrocement coupable de ce que le spectre de ma mère lui a fait vivre, je porte les mains à mon cou. 

– Ton collier. Tu l’as échappé durant la communication. À moins que tu me l’offres ? dis-je ensuite sur le ton de la blague. 
Il baisse les yeux sur le bijou que je lui tends. Il avance la main, non pas pour le reprendre, mais pour saisir doucement mon poignet et me placer devant lui, face au miroir. Il guide ensuite mes doigts vers mon cou. Ses mains sont brûlantes. Avec des gestes lents, il fixe à nouveau le collier. 
La tête de mort retombe doucement au creux de ma poitrine. 
Ses doigts s’attardent sur ma nuque. Pendant un instant, ni l’un ni l’autre ne soufflons mot. 
– Tu me manques, Robin, chuchote Vince. 
Je me raidis imperceptiblement. Il n’élabore pas sa pensée. Il n’a pas besoin, je comprends parfaitement ce qu’il veut dire. Quand avons-nous, pour la dernière fois, partagé un véritable moment de complicité ? Je ne parle pas de rapprochement sexuel ; juste le fait d’être ensemble sans qu’il ne soit question de ma mère ou de Zack ou de la Confrérie. Même avant qu’il me ressuscite, nous étions plus proches que ça. Une tristesse m’envahit. Je ne sais plus si le problème vient de moi, de notre nuit au chalet, de madame Salmoiraghi, de Kayla ou de tout ça à la fois. 
Il y a tellement de choses que je lui cache, que lui aussi me cache... Je croyais que nous avions franchi une étape où nous pour rions tout nous confier, l’un à l’autre, mais nous avons régressé au contraire. Si ma mère avait eu raison de lui aujourd’hui... est-ce vraiment ces derniers moments que j’aurais aimé conserver de lui ? 
Les mains de Vince glissent sur mes épaules, mes bras, m’enlacent ensuite la taille. Je m’appuie contre lui. L’atmosphère dans la pièce change alors que la tendresse avec laquelle il m’étreint se mue subtilement en désir. Je le sens comme un souffle sur ma peau. Un frisson qui n’a rien à voir avec tous ceux que j’ai ressentis aujourd’hui parcourt mes bras et mes jambes. Ses lèvres effleurent délicatement mon oreille. Il insinue ses mains sous mon t-shirt et les remontent lentement, très lentement, jusqu’à ma poitrine. 
Dans la glace, nos regards se croisent. 
Je tourne la tête vers lui en même temps que ses lèvres s’emparent des miennes. Elles sont tout aussi brûlantes que ses mains, que son torse : sa chaleur se propage en moi, éveille un désir au fin fond de mes tripes. Je pivote complètement pour l’enlacer contre moi. Son cœur bat sourdement dans mes oreilles. Nous ne nous sommes jamais embrassés comme ça. Vince me pousse contre le lavabo afin de m’emprisonner entre ce dernier et son corps fiévreux ; il insère ensuite ses mains dans les poches de mon jean pour m’agripper les fesses à travers le tissu. Il délaisse bientôt ma bouche, embrasse mon menton, puis la ligne de ma mâchoire, le creux de ma gorge, la courbe de mon épaule. 
Ma peau s’enflamme là où ses baisers atterrissent : ils déclenchent un brasier qui suit la trajectoire de ses lèvres. 
C’est tellement bon que j’en ai mal au ventre. J’oublie ce qui nous entoure, ce qui devrait nous dissuader de nous abandonner ainsi l’un à l’autre ; je me concentre sur les sensations que provoque sa bouche, l’expertise de sa langue. 
Mes cuisses frémissent, mon bassin se cambre, mes tempes palpitent, mon souffle s’accélère et... 
– Vincent. Tu devrais être couché. 

La voix désapprobatrice de madame Salmoiraghi me fait glapir de surprise. Vince me repousse tellement vite que je me cogne contre le miroir. Je titube vers l’arrière, mortifiée d’embarras. 

Sa mère dépose un bac d’eau à côté du lit, mine de rien, comme si elle ne venait pas de nous interrompre. Vince se racle la gorge avant de quitter la salle de bains. 
– Tu aurais pu cogner, lance-t-il à sa mère, plus gêné que fâché. 
Madame Salmoiraghi ne répond pas ; elle tâte le front de son fils en ignorant ses tentatives pour s’esquiver. 
– Tu fais de la fièvre. Couche-toi, s’il te plaît. 
Vince grimace une dernière fois, puis, avec un regard d’excuse dans ma direction, il obéit à sa mère. J’ai envie de hurler et de m’arracher les cheveux. Cette femme !!!!! Aucun respect de la vie privée et Vince ne lui en tient même pas rigueur ! Elle a complètement gâché le premier (l’unique !) moment véritablement intime que j’ai avec lui ! 
Elle mouille une lingette froide et la dépose sur le front de Vince. 
– Cet... incident n’aide en rien le rhume que tu as attrapé, ajoute-t-elle sur un ton cassant. 
Elle lève brièvement les yeux vers moi. Je m’abstiens de passer un commentaire et soutiens son regard, sachant que, sous son masque, se tait une furie noire. Ne désirant pas montrer plus de tact qu’elle, je replace ostensiblement mon t-shirt avant de déclarer à Vince :
– Je devrais y aller avant que mon père rentre. Je t’appellerai plus tard. 
J’entends à peine la réponse de Vince, tellement je suis frustrée que sa parasite de mère nous ait interrompus. Je dévale les marches, dit rapidement au revoir aux deux autres et m’engage dans la rue. 
 L’après-midi tire à sa fin. J’enfonce les mains dans mes poches, me sentant de plus en plus inquiète à l’idée de rentrer à la maison. La communication a été un fiasco. Le port d’attache de ma mère m’est encore inconnu et sa présence est devenue plus dangereuse que jamais. Quels autres actes pourrait-elle accomplir ? Elle serait capable de s’en prendre à mon père, à mon frère, pour arriver à ses fins. Je ne peux pas la laisser faire. Je dois la chasser de la maison. 
La bannir. 
 	✧ ✧ ✧
Les nuits suivantes, je dors mal. Je me réveille souvent, tendue, parfois arrachée d’un cauchemar où Steph surgit devant moi. Ma mère ne s’est pas manifestée depuis sa communication avec Vince et, étrangement, l’atmosphère à la maison s’est allégée aussi. J’aimerais croire qu’elle a compris mon intention de rester là où je suis, qu’elle a décidé de respecter mon choix et qu’elle va me laisser tranquille. 
Mais c’est un vœu futile. Au moment où je m’y attendrai le moins, elle frappera. Et cette fois, ce sera pire que prendre possession du corps de Vince. 
Je n’attendrai pas ce moment-là. 

– Ah, tu ne savais pas ? me lance Mercedes sur un ton railleur, le soir où je lui demande où est Ibis. Monsieur Patate l’a renvoyée. Elle ne s’est pas présentée à ses deux derniers quarts de travail. C’est tant mieux, non ? Elle était trop bizarre ! 

Elle se jette dans un monologue qui décrit tous les défauts de notre ex-collègue, mais je ne l’écoute plus. Pourquoi Ibis a-t-elle cessé de se pointer au travail ? Se sent-elle coupable à cause de ce qui s’est passé durant la séance de bannissement ? Quelque chose tiraille ma conscience, un sentiment de culpabilité que je ne comprends pas puisque c’est moi, pourtant, qui lui en veux. 
Malgré les avertissements de Phoebe, je me rends chez Ibis après avoir terminé au Velours Café. La situation est urgente. Je veux juste  obtenir les herbes qui me permettront de bannir ma mère, rien de plus. Je ne resterai pas longtemps et je couperai ensuite mes liens avec elle. Définitivement. 
Je gravis les dix étages de son immeuble, fronçant à peine le nez, maintenant habituée à l’odeur d’urine de chat. 
Je lève la main pour cogner à la porte 1017, mais dès que ma paume touche la paroi, la porte s’entrebâille. 
J’hésite sur le seuil, ne sachant pas si je dois entrer. 
– Ibis ? 
Pas de réponse. Je m’aventure dans l’appartement. Il fait noir, les rideaux sont tirés. Seule une petite lampe est allumée sur la table branlante du salon. La plupart des plantes accrochées ici et là pendent misérablement dans leurs pots, signe visible qu’elles n’ont pas été entretenues depuis plusieurs jours. Des tas de feuilles jaunies jonchent le plancher. 

Je m’avance vers la porte close qui donne sur la chambre d’Ibis. Je l’entrouvre en chuchotant le nom de mon ancienne collègue. 

Je la discerne à peine dans la pénombre, couchée, les bras en croix, sur son matelas. Elle ne réagit pas lorsque j’actionne l’interrupteur. Elle est pâle et ses yeux sont posés sur moi, m’observant attentivement alors que je déglutis. 
– Qu’est-ce... qu’est-ce qui t’arrive, Ibis ? 
– Rien, souffle-t-elle. (elle détourne la tête pour regarder le plafond et sa voix n’est plus qu’un filet à peine audible) J’ai juste tout gâché. Tout ruiné. Je suis tellement désolée d’avoir invoqué ton amie. Je voulais seulement... Elle n’achève pas sa phrase. J’écarquille les yeux, n’y croyant pas. C’est la culpabilité qui la met dans cet état-là ? 
Elle valorisait notre relation éphémère à ce point-là ? 
Il y a quelques jours, cela m’aurait peut-être plu de la savoir en train de se ronger les ongles jusqu’au sang à cause de ce qu’elle a fait. Mais maintenant que je sais que je serai sans doute la cause de sa mort, je me sens affreusement mal à l’aise. 
Je ravale ma salive. 
– Ça suffit, Ibis. Lève-toi. 
– Je croyais qu’en m’installant dans cette ville je trouverais les réponses à toutes mes questions, réplique-t-elle à la place. Je croyais que tu étais ma réponse. 
Je m’abstiens de commentaires. 

– Le patron du Velours Café aurait fini par me congédier quand même, tu sais, poursuit-elle. C’est toujours ça qui arrive. Je ne sais pas comment m’y prendre avec les gens. Je serai toujours une mésadaptée sociale, une bizarroïde qui repousse tout le monde. 

Un sourire sans joie lui étire les lèvres, contraste flagrant avec les sanglots que je l’entends retenir. Je m’approche de son lit, soulève les draps et la considère de haut. 
– Arrête de jouer la tragique et lève-toi. 
Pour l’inciter à se mouvoir, je glisse un bras sous le sien et la soulève. Elle ne doit pas avoir mangé quelque chose de consistant ces derniers temps, car je dois la soutenir jus-qu’au salon, où je l’installe sur son sofa. Je retourne dans la chambre, retire les draps du matelas et les roule en boule. 
J’ouvre les rideaux du salon, je balaie les feuilles tombées au sol, puis je me dirige vers la cuisine pour nous préparer du thé. Ibis observe tous mes mouvements sans prononcer un mot jusqu’à ce que je prenne place en face d’elle avec deux tasses de thé au gingembre. 
– Pourquoi es-tu revenue ici ? demande-t-elle sans toucher à sa tasse. Je croyais que je t’avais trahie pour toujours. 
– J’ai besoin d’absinthe et d’aigremoine. 
Inutile de tourner autour du pot. 
– Non, tranche Ibis. Je ne te laisserai pas torturer quel-qu’un d’autre. 
– Ce n’est pas pour torturer un mort ! D’ailleurs, si je n’étais pas au pied du mur, ce n’est pas la solution que j’aurais choisie. 
– Non, répète-t-elle sur un ton plus ferme. 

Nous nous considérons un moment. Vulnérable ou pas, Ibis n’a pas l’intention d’en démordre. Je me demande si je peux carrément lui voler les herbes, mais l’idée est farfelue. 

Je ne saurais pas les différencier dans ses armoires et puis, je n’ai pas envie qu’elle se venge en me jetant un sort par la suite. 
– Je te jure que ce n’est pas pour faire souffrir un esprit, dis-je en empruntant ma voix la plus insistante. J’en ai vraiment besoin. 
Ibis se penche pour soulever sa tasse. Elle boit sa première gorgée avec une lenteur irritante. 
– Tu avais raison l’autre jour, émet-elle après un instant. 
Bannir un mort, c’est jouer à Dieu. On ne sait pas exactement où on les envoie, et personne ne nous a donné le droit de décider de leur fin. 
– Ne prétends surtout pas que tu as changé d’opinion ! 
– Je ne prétends rien, assure-t-elle avant de boire une autre longue gorgée. 
– Si je ne bannis pas cette personne, elle risque de créer beaucoup de torts. Voire tuer quelqu’un. 
– Un mort ne peut pas te tuer, dit-elle. Il peut s’arranger pour te blesser grièvement, peut-être... Mais ça ne peut pas te tuer. 
Elle se cale dans son sofa, l’air un peu mal à l’aise. Elle n’est visiblement pas certaine de ce qu’elle avance. 
– Qui souhaites-tu bannir ? me demande-t-elle finalement. 

– Ma mère. 

Elle écarquille ses yeux de chouette. Je tapote l’anse de ma tasse en me mordillant les lèvres. 
– Je ne t’en dévoilerai pas plus, dis-je ensuite. 
– Alors, tu n’en obtiendras pas plus de moi non plus, rétorque-t-elle. 
Je lâche un soupir irrité. 
– D’accord. (j’étale les mains sur la table branlante) Ma mère s’est suicidée. Elle hante ma maison. Elle a poussé la copine de mon père en bas de l’escalier et a provoqué sa fausse couche. Elle a rendu mon... ami malade, ajouté-je avec hésitation. J’ai tenté de communiquer avec elle et elle m’a laissée savoir que les choses empireraient si je ne quittais pas la ville. Or, je n’ai aucune intention de partir. 
Où irais-je ? 
– Ta mère doit avoir de bonnes raisons de vouloir ton départ, réfute Ibis. 
Un début de ressentiment monte en moi. Je n’ai pas envie de partir comme une lâche, comme ma mère. Je ne fuirai pas ma condition. Elle craignait peut-être que les Maudits me retrouvent, mais c’est trop tard, j’ai déjà été ressuscitée. 
Ibis m’étudie longuement par-dessus sa tasse. Va-t-elle se décider à m’aider ? 
– Tu es vraiment celle que je cherchais, murmure-t-elle enfin. 

Elle semble avoir un soudain regain d’énergie. 

– Arrête tes conneries, Ibis ! Je ne suis la réponse à aucune question. Si le « hasard » nous a réunies, c’est parce que tu m’as espionnée pendant des semaines et que tu t’es jetée devant la voiture de mon frère ! Je ne crois pas aux coïncidences, au destin, à tous ces machins-là ! 
– Tu n’as pas le choix d’y croire, parce que toi et moi, nous sommes connectées. Tu ne le sens pas ? 
Je m’efforce de garder mon calme. Si tu savais, Ibis, à quel point nous sommes connectées. À un point tel que je serai la cause de ta mort. 
Mais je dois lui enlever ces idées de la tête. La convaincre que, à part ma requête de ce soir, nous ne partagerons plus rien. 
– Pas une miette, dis-je sèchement. 
Ibis considère sa tasse, puis dit doucement :
– Je suis orpheline, moi aussi. De mes deux parents. 
Je garde le silence, ne m’étant certainement pas attendue à cette déclaration. 
– Mes parents étaient des Oracles, continue-t-elle. C’est la spécialité de notre clan. Prédire la température en écoutant les chuchotements du vent. Lire les mauvais présages à travers le feu. Décrypter le dessein d’une personne avec les herbes. (elle marque une pause) Recevoir un appel au secours d’un Gitan d’un clan opposé. En fait, nous sommes des agents de liaison entre tous les clans gitans. 

Les muscles de mon dos se tendent. 

– C’est pour ça que je ne possède pas beaucoup de Fétiches, ajoute-t-elle. Je souhaitais t’impressionner en réparant le tien, te mettre en confiance, mais la fabrication de charmes n’est pas notre point fort. (elle boit une nouvelle gorgée de thé) Il y a six ans, mes parents ont été appelés de force. Ils ne sont jamais revenus... (elle hésite) en entier. 
Elle dépose sa tasse, vide, sur la table. Fascinée, je regarde ses doigts sans prononcer un mot. 
– J’avais onze ans. J’ai vu la boîte qui contenait leurs langues et leurs mains coupées. Ceux qui les ont assassinés ont tenu à nous faire savoir que mes parents garderaient le silence même après la mort, même si nous les invoquions. 
– Comment est-ce possible ? parviens-je à balbutier. 
Comment leurs assassins ont-ils su qu’ils étaient des Gitans s’ils étaient protégés par le charme ? 
Un sourire triste étire les lèvres d’Ibis. 
– Soit mes parents leur faisaient assez confiance pour dévoiler leurs origines, ce qui m’étonnerait beaucoup... soit leurs assassins étaient eux-mêmes des Gitans. 
Je plaque une main sur ma bouche. Je croyais que les Gitans étaient une communauté unie. Ibis semble deviner mes pensées. 

– Nous ne sommes pas tous aussi solidaires que tu le crois. Il existe parfois des dissensions entre nous. Toute une tribu en Europe a été décimée, il y a quelques années. Et la rumeur veut que c’est l’un des leurs qui a trahi les autres membres. 

– Je ne comprends pas pourquoi quelqu’un ferait ça à son propre peuple. 
– La vie gitane n’est pas facile, dit Ibis en secouant la tête. Nous ne pouvons pas quitter notre clan, sans quoi nous sommes répudiés à jamais. (elle fait glisser un doigt sur le contour de sa tasse) La seule raison pour laquelle j’ai reçu l’autorisation de voyager, c’est que j’ai fait un rêve oraculaire. Persistant et puissant. On m’appelait à l’aide. 
J’en étais hantée presque tous les jours et j’ai dû répondre à l’appel. Ça m’a menée dans cette ville, vers toi. 
Elle me fixe maintenant droit dans les yeux. 
– Je n’ai jamais demandé l’aide de quiconque ! Tu te trompes ! 
– Non, Robin, dit-elle doucement. Je ne me trompe pas, je sais que c’est toi, je l’ai su tout de suite, dès la première fois que je t’ai vue. Tu es une Gitane Maudite, tu es torturée et tu as besoin de moi. Je ne sais pas pourquoi, je ne sais pas encore comment, mais tu as besoin de moi. Tout comme j’ai besoin de toi. Parce que je sens, au fond de mes tripes, qu’en t’aidant je trouverai aussi un moyen de résoudre le mystère qui entoure l’assassinat de mes parents. 
– Pff ! 
Je balaie d’un revers de la main ce qu’elle vient d’affir-mer, mais je suis troublée, à la fois effrayée et... désireuse d’en savoir plus. 
 Non, tu ne peux pas. Tu es la cause de sa mort. 

Ibis soupire, puis, doucement, elle dit :

– Tu trouveras l’aigremoine dans le premier tiroir à gauche, dans la cuisine. Il me reste encore un peu de décoction d’absinthe, qu’il sera seulement nécessaire de réchauffer. Es-tu certaine de vouloir faire ça à ta mère ? La bannir ? 
Je hoche la tête, même si ça me fait mal, même si je préférerais trouver son port d’attache et la libérer de sa condition d’Autre. Pas l’envoyer dans les Limbes. Avec Lana et compagnie. 
– Laisse-moi reprendre un peu de mes forces, lance Ibis. Je vais t’aider. 

 	

 Chapitre 26
Cinq fois. 
C’est la cinquième fois que nous l’appelons et toujours rien n’apparaît dans le cercle. 
– Irène Gordon, je t’invoque dans le cercle de vie. 
Mon dernier mot est prononcé sur un ton incrédule. 
Pourquoi n’apparaît-elle pas ? Qu’est-ce qui se passe ? 
– Ton impatience perturbe l’équilibre de l’invocation, me prévient Ibis. Reste calme. 
– Je ne comprends pas, dis-je. Est-ce que ta décoction est à point ? 
– Bien sûr que oui, réplique Ibis, une pointe d’agacement dans la voix. 

– Est-ce mon énergie ? Je n’ai pas de désir de vengeance et, même si c’était le cas, ça ne m’a pas empêchée d’invoquer Lana la dernière fois ! 

Le bol de céramique vibre doucement. Je sens les ondes qui émanent de lui, les mêmes qui me traversaient lorsque nous appelions Jablonski et Lana. Et pourtant, aucune apparition de ma mère. Aucune. 
– Es-tu sûre qu’il s’agissait de son vrai prénom ? me demande Ibis au bout d’un moment. 
– Je te demande pardon ? Ibis répète sa question, n’ayant pas compris que ma réplique relevait plus d’un sentiment d’indignation que d’incompréhension. 
– Bien entendu que c’est son vrai prénom ! Que voudrais-tu que ce soit d’autre ? 
Sans se laisser démonter par mon ton, Ibis rétorque :
– Gordon, c’est bien le nom de ton père, n’est-ce pas ? Connais-tu le nom de jeune fille de ta mère ? As-tu déjà vu son acte de naissance ? 
Sa question m’en bouche un coin. J’ai envie de répondre oui, mais la vérité, et ça me perturbe, c’est que je n’ai jamais vu ce papier. Je n’ai pas la moindre idée du nom de famille de ma mère. Est-ce normal ? Bien sûr que non, ce n’est pas normal. 
– Quoique, ajoute Ibis après coup, même les actes de naissance peuvent être falsifiés. 

– Je ne vois pas pourquoi ma mère aurait fait ça. 

 Tout comme tu ne vois pas pourquoi elle t’aurait caché ses origines,  susurre une voix sournoise à l’intérieur de ma conscience. 
Ibis lâche ma main et souffle sur les chandelles. Elle ramasse le bol d’absinthe ainsi que l’aigremoine. 
– Ça ne sert à rien d’insister, la séance ne mène nulle part. Je suis désolée, Robin. 
Je fixe le cercle dessiné au sol, la tête remplie de questions. Est-il... est-il possible que ce soit vrai, que ma mère ait décidé de partir dans l’au-delà ? Qu’elle ait compris ma détermination et décidé de me laisser tranquille ? Ou peut-être... 
– Il faut mener la séance chez moi, dis-je brusquement. Je suis une idiote ! Je l’ai invitée à l’intérieur de mon domicile ; son âme y est maintenant coincée ! C’est là-bas que je dois effectuer l’invocation ! 
– Je ne vois pas la différence, hésite Ibis. 
– Moi si. (je me redresse et rassemble mes affaires) Tu peux juste me refiler quelques échantillons, je vais me débrouiller et... 
Je vois qu’Ibis enfile ses espadrilles et enroule un foulard autour de sa tête. 
– Tu ne peux pas venir avec moi, dis-je abruptement. 
– Pourquoi pas ? réplique-t-elle. Ce sont mes  herbes et je veux m’assurer que tu ne t’emballes pas durant la séance. 

Ma présence calme ton caractère. 

– Tu ne comprends pas, Ibis. Tu ne peux pas m’accompagner. Ma mère est trop dangereuse. 
Le regard d’Ibis hésite entre sa planche à roulettes et le cadenas de son vélo. Elle choisit le cadenas. 
– Je viens quand même, ajoute-t-elle d’un ton déterminé. 
Il n’y a rien à faire pour la dissuader, sa décision est prise. Je serre et desserre les poings. Et si ma mère l’attaquait dès l’instant où elle posera les pieds à l’intérieur de la maison ? Vince et Nigel n’avaient aucune mauvaise intention et ils ont été victimes de sa présence. Vince n’est tou-jours pas revenu à l’école parce qu’il fait encore de la fièvre ! 
Avec sa silhouette frêle, Ibis ne tiendra pas plus de trois secondes si ma mère décide de s’en prendre à elle. 
– Si ça peut te rassurer, regarde, dit Ibis en se penchant pour fouiller sous le sofa. 
Sa main récupère une boucle d’oreille sur laquelle elle souffle pour la dépoussiérer. 
– Je n’ai pas une grande collection de Fétiches, mais celui-ci est un imperméable. Peu importe le coup que je recevrai, je n’en ressentirai pas le dixième. 
Elle met la boucle. C’est ce que j’appelle le sommet de l’hygiène ! 
– Tu te fiches de moi ! C’est pas comme si ma mère allait juste te posséder une oreille ! 
Je réfléchis encore quelques secondes, puis décide de croire que son Fétiche fonctionne vraiment. Ibis remplit une pochette d’aigremoine qu’elle me tend pour que je la mette autour de mon cou. Elle fait la même chose pour l’absinthe et insère le reste des objets dont nous aurons besoin pour le bannissement dans un sac avec des franges multi colores. 
La nuit est bien avancée. La pleine lune brille au-dessus de nos têtes, ronde, immense. Nous enfourchons toutes les deux la bicyclette d’Ibis, exactement comme la première fois qu’elle m’a amenée chez elle. Nous passons à côté du Méga-Projet et, comme chaque fois que le profil des lieux de ma mort se dessine devant mes yeux, un frisson me traverse, une tension musculaire me saisit. 
– Tourne dans le parc, dis-je brusquement à l’oreille d’Ibis. 
– Quoi ? lâche-t-elle, hébétée. 
– Bifurque vers le parc ! 
Ibis oscille, puis change de direction. À la lisière des arbres, nous descendons de sa bicyclette. Ibis me considère avec un air intrigué alors que je contemple les environs. 
Ma mort. 
J’avance. 
– Qu’est-ce qu’on fait ? demande Ibis. Je croyais que nous allions bannir ta mère. 
– J’ai besoin d’effectuer ce détour, dis-je à voix basse, ne comprenant pas trop moi-même mes motifs, mais sachant que je dois poursuivre ma route. 
Ibis demeure silencieuse à mes côtés. Nous nous enfonçons dans l’obscurité. Les arbres s’élèvent au-dessus de nos têtes, leurs branches forment un toit compact. Un chemin tortueux se perd dans les profondeurs, mais je reconnais le sentier. Comme si j’avais couru ici tous les jours. 
Comme si j’avais tenté d’échapper au golem dix fois, cent fois, mille fois. Je me souviens parfaitement de la terreur qui dévorait mes tripes, de la vision cauchemardesque qu’était la créature. Son regard diabolique, ses crocs abominables, ses griffes mortelles. 
Le terrain s’enfonce brusquement. La pente, sur laquelle j’ai glissé. Le fossé rempli de buissons, dans lequel j’ai abouti après ma chute, agonisante, priant les cieux que le golem ne me retrouve pas. La seconde exacte, effroyable, où j’ai compris avec certitude que mes prières étaient vaines, que j’allais bientôt mourir. Dans d’atroces souffrances. 
Une boule se coince dans ma gorge. 
Je descends la pente en prenant soin de regarder où je mets les pieds. Le craquement des brindilles et des ronces à proximité m’indique qu’Ibis m’imite, quoique difficilement, avec son vélo. 
Nous atterrissons bientôt dans le fossé. J’ignore le tremblement qui parcourt mes cuisses, ou la sueur qui perle au-dessus de mes lèvres. J’écarte ma frange loin de mes yeux. 
Je veux m’imprégner de la scène. Pour la dernière fois. 
Pour exorciser à jamais cette nuit d’horreur. Je fixe l’endroit même où j’ai rendu l’âme. 
Faiblement, je m’installe sur le sol, ramène mes genoux vers moi et chuchote :

– C’est ici que j’ai péri. Et qu’on m’a ressuscitée. 

J’entends le souffle d’Ibis se raccourcir alors qu’elle prend place à ma droite. 
– Qu’est-il arrivé ? murmure-t-elle en retour. 
– J’ai été pourchassée par un golem. 
J’attends qu’elle dise quelque chose, qu’elle me demande ce que c’est ou me confirme qu’elle sait de quoi il s’agit. Elle ne dit rien. 
– Il avait été créé à partir d’un cadavre par la fille que j’ai bannie. Lana Sarkys. Elle a tué deux autres filles de mon école ainsi, afin de nourrir sa foutue créature. Elle s’est rapprochée de moi pour que je devienne une autre victime et quand elle a su que j’avais survécu, que j’étais Gitane, elle s’est acharnée sur moi en pensant que ça la libérerait du lien qu’elle entretenait avec son monstre. 
Je me sens allégée d’un poids, de pouvoir me confier à quelqu’un qui n’est pas Vince ou Phoebe au sujet de ma condition maudite. 
– Comment a-t-elle su que tu étais Gitane ? s’enquiert Ibis. Tu lui avais dit ? 
Je secoue la tête. 
– Elle et son... (je grince entre mes dents) complice l’ont deviné après ma résurrection. Ils se sont aperçus que je guérissais trop vite. Moi-même, je ne savais pas que je l’étais avant ça. 

– Mais... (Ibis hésite) c’est impossible. Le charme aurait dû fonctionner. 

Je hausse les épaules. Peut-être que ma mort a annulé le charme, tout comme elle a activé mes pouvoirs gitans. Zack ne s’était jamais questionné à mon sujet avant ça. 
Un long frisson sillonne mon épine dorsale, se rend jusqu’au bout de mes doigts. Pendant une seconde, tout devient clair. Je sais ce qui se passe, je comprends les agissements de ma mère, mais la seconde file comme un éclair ; quand j’essaie de rattraper la révélation, elle m’échappe comme un filet d’eau entre les doigts. 
– Lana est également responsable de la mort de ma meilleure amie, poursuis-je avant d’inspirer profondément. 
– Oh. 
Ibis triture le bijou qui orne son oreille. 
– C’est pour ça que tu es passive-agressive, souffle- t-elle. Tu repousses les gens qui veulent s’approcher de toi et tu t’entoures de personnes que tu méprises. 
Je lui lance un regard interloqué. 
– J’ai remarqué la façon dont tu regardais Mercedes, précise-t-elle. Avec une telle condescendance ! Comme si tout ce qu’elle disait était stupide. 
– Mais c’est vrai que tout  ce qu’elle... 
– Condescendance, insiste Ibis. Mercedes te parle comme ça parce qu’en réalité elle veut t’impressionner. Toi, la fille que plus rien ne touche. 

Je secoue la tête. Ibis dit absolument n’importe quoi. 

Mercedes ne pense à personne d’autre qu’à elle-même. Au fond, je sais bien qu’elle se fiche de moi, qu’elle m’utilise autant que je l’utilise pour trouver une excuse pour boire. 
– Je comprends que bannir Lana était une forme de vengeance pour toi, reprend Ibis en déviant du sujet. Que ça t’a peut-être enivrée, cette séance où tu pouvais lui faire subir toute ta rancune. Des tas de Gitanes ont succombé à ce genre d’énergie négative, croyant pouvoir dominer le monde avec cette noirceur qui pourrissait leur cœur. 
Mais tu sais ce qui est bien, bien plus puissant que la rage, Robin ? Le plus grand pouvoir du monde ? 
– Tu vas me dire l’amour, je suppose ? (je roule des yeux)
– Une forme d’amour en particulier, concède-t-elle. 
Du bout du pied, Ibis creuse un trou dans le sol. 
– Le pardon, chuchote-t-elle après plusieurs minutes de silence. Quand tu réussis à aimer suffisamment tes ennemis pour leur pardonner. Quand tu atteins ce niveau-là, plus rien d’autre ne peut t’atteindre. 
J’ai envie d’éclater de rire, mais aussi, bizarrement, de pleurer. 
– Il y a des choses qui ne se pardonnent pas, Ibis. Je serai peut-être un jour libérée de ma rancune, mais je n’oublierai pas. Je n’oublierai jamais ce qu’on m’a fait. 
Elle ne commente pas là-dessus. Elle doit admettre au fond d’elle-même que ce que je dis est vrai. 

– Est-ce que tu regrettes d’avoir été Maudite ? murmure-t-elle. 

Je mets du temps à répondre. 
– Je souhaite redevenir normale, dis-je enfin. 
– Tu sais quoi faire dans ce cas-là. (dans l’obscurité, je distingue sa grimace) Ce n’est pas un geste que je conseille, mais de ce que j’ai compris, tu n’aimes pas la personne qui t’a Maudite, de toute façon. Je t’ai vue cracher dans sa tasse, au Velours. 
Je me raidis. 
– De quoi parles-tu ? 
– Du garçon qui est venu te voir au café l’autre soir, répond-elle, surprise par mon ton. 
– Non, pas de qui, de quoi ? Tu parles comme si la Malédiction était réversible ! 
– Elle l’est, réplique Ibis en écarquillant les yeux. 
Une sensation de froid m’envahit de la tête aux pieds. 
– Non, elle ne l’est pas, dis-je fermement. C’est impossible de la renverser. Et je n’ai jamais craché dans la tasse de Vince ! 
– Si, quand il est venu te chercher au café. Il t’a demandé un expresso allongé et tu es partie avec lui par la suite. Le garçon avec la coupe mohawk, insiste-t-elle en me voyant secouer la tête. 
– Ce n’est pas Vince, ça ! C’est Zack Bronovov ! Et il n’est jamais... (mon cœur se met à cogner plus vite) Je ne suis jamais repartie du Velours en sa compagnie ! Qu’est-ce que tu racontes ?! 
Ibis me dévisage, intriguée. 
– Tu ne t’en souviens pas ? 
Je l’empoigne par les épaules, les tempes palpitantes. 
– Jure  que ce que tu dis est vrai, Ibis ! Jure-le ! 
– Je te le jure ! s’écrie-t-elle en se défaisant de ma poigne. Il t’a parlé, ton expression a changé et tu m’as demandé de te couvrir pour la soirée ! 
Je n’ai aucun souvenir de ça. Aucun. Vince disait vrai, quelqu’un joue avec ma mémoire et il s’avère que c’est bel et bien Zack. 
Je bondis sur mes pieds. 
– Combien de fois est-il venu au café ? Combien de fois suis-je repartie avec lui ?! 
– C’est l’unique occasion qui me vient en tête, balbutie Ibis. Donc, le blond  est celui qui t’a Maudite... mais... 
– Ne change pas de sujet ! C’est important, Ibis ! Super important ! Zack était le complice de Lana Sarkys ! C’est mon pire ennemi ! Après la mort de ma meilleure amie, j’ai disparu pendant sept jours et je n’en ai gardé aucun souvenir. J’ai encore des trous de mémoire et tu viens de me le prouver ! C’est pas vrai, il efface mes souvenirs chaque fois que je le croise ?! 

Qu’ai-je commis en compagnie de Zack ? Combien de fois ? La colère ne tarde pas à irradier dans tout mon corps. 

Ibis recule, ses mains saisissant le guidon de son vélo. Au même instant, je perçois un bruit de fond étouffé. Je pivote sur moi-même en plissant les yeux. 
Des battements de cœur. Quelqu’un approche. 
Non. Plusieurs  personnes approchent. 
– On doit partir, dis-je en me sentant brusquement paniquée. Un groupe vient vers nous. 
– Comment sais-tu que... 
– Je t’expliquerai les symptômes de la Malédiction un autre jour ! Dépêche-toi ! Grimper pour sortir du fossé est beaucoup, beaucoup plus ardu que d’y descendre. Les ronces glissent sous mes doigts, écorchent mes paumes. Ibis connaît deux fois plus de difficulté que moi, puisqu’elle doit également soulever sa bicyclette. Nous avons beau nous débattre, pantelantes, couvertes de sueur et de terre, lorsque nous aboutissons hors de la fosse, une dizaine de personnes nous attendent en haut de la pente. Elles forment une ligne droite, habillées de noir de la tête aux pieds, leur visage camouflé par une capuche. Tous mes nerfs s’électrisent de frayeur. Elles sont plus droites et immobiles qu’une rangée d’Autres. Mais j’entends leurs cœurs, je les entends tous. 
Devant elles, un homme de grande taille tend une main vers moi. Il porte un masque noir, mais je reconnais la voix qui s’en échappe. Je la reconnaîtrais entre mille. 

– Ah, Robin, dit chaleureusement Damien Bronovov. Tu as ramené de la compagnie avec toi ? 

Il semble émettre d’autres paroles que je ne comprends pas. Mais elles suffisent à me rafraîchir la mémoire. 
Autour de son cou luit le pendentif à la pierre ambrée de ma mère. 

 	

 Chapitre 27
L’eau du lac MégaProjet fait miroiter la lune à travers des milliers de minuscules vagues. Elle est tellement glacée que j’ai les pieds complètement gelés ; je ne sens plus mes orteils. Mais ce n’est pas juste pour ça que je frissonne. 
Je lance un coup d’œil alarmé vers les quatre silhouettes debout, grelottantes, plus loin devant moi. Elles sont beaucoup plus éloignées du rivage que je ne le suis : l’eau leur arrive à la taille. Quant à moi, je n’ai qu’à faire un pas en arrière pour m’arracher des doigts glacés du lac. 
Mais on m’a interdit de bouger. 
– Sais-tu ce qu’est une Lune bleue, Robin ? 
J’essaie de réprimer le frisson qui parcourt mes bras en entendant la voix grave, magnifique et terrible de Damien Bronovov, si proche de mon oreille. Je redresse le menton et secoue la tête sans émettre un son. 

– Un phénomène naturel qui ne survient que tous les quatre ans, explique-t-il. 

Il s’adresse à moi comme si nous étions en train de discuter tout bonnement autour d’un café. D’une petite pochette, il extrait une substance poudreuse et jaune qu’il répand sur l’eau autour de moi, créant ainsi un cercle. Il prend soin de ne pas pénétrer à l’intérieur. La matière dégage une forte odeur désagréable, qui ne se dissipe pas dans l’eau du lac. 
– Il s’agit d’un mois qui connaît une deuxième pleine lune, poursuit Damien, toujours sur ce ton affable. On raconte que, lors de cette seconde lune, toutes les matières vivantes possèdent une énergie grandiose, entrent en communion avec les éléments qui les entourent. (je devine le sourire qui doit jouer sur ses lèvres en ce moment) En d’autres termes, Robin, tes pouvoirs seront décuplés cette nuit. 
Le pendentif brille sur son torse ; sa vue me fait rager. Je me détesterai toujours de l’avoir porté le jour où je devais rencontrer Zack. 
Damien ramène l’une de mes boucles derrière mon oreille. Je garde mon regard braqué au loin, réprimant mon envie de hurler. Refoulant un désir lâche de désigner Ibis, de dévoiler qu’elle est Gitane, pour qu’ils la choisissent comme marionnette et me laissent tranquille. 
Mais quelque chose me dit que le Cercle a besoin de moi, de moi spécifiquement. 

La silhouette d’Ibis frissonne plus que les trois autres, debout à quelques mètres de moi. Elle se distingue nettement par son foulard rouge criard, sa petite stature. Elle me tourne le dos, comme les autres. Que lui ont-ils fait pour qu’elle leur obéisse aussi promptement ? Pourquoi n’essaie-t-elle pas de s’enfuir ? Pour quelle raison Damien l’inclut-il dans la cérémonie, alors qu’elle ne fait même pas partie de la secte ? À quoi rime toute cette mise en scène ? 

– Dire que j’ai attendu ce moment si longtemps, soupire le Chef des Bronovov. 
Je l’aperçois effleurer distraitement la pierre ambrée du pendentif. Sous l’éclat de la lune, je remarque qu’elle a changé de couleur, qu’elle s’est assombrie. Elle est aussi noire et limpide que le lac. 
– J’ai perdu un temps incroyable à essayer de provoquer tes pouvoirs alors que, finalement, c’était inutile, renchérit-il. Nous pouvons reprendre là où ta mère nous a interrompus. 
Ses doigts caressent soudain ma nuque. Je crispe les épaules, mais il est trop tard, il a déjà détaché le collier de Vince. 
– Zack ! appelle Damien au-dessus de ma tête. Au cou de la plus petite. 
– Non ! m’écrié-je en exécutant un geste pour rattraper le collier de Vince. 
La gifle que je reçois est inattendue, cuisante. Je hoquette en chancelant sur mes pieds. D’une main, Damien me repositionne aussitôt. Ses yeux, que je peux apercevoir par les orifices de son masque, sont froids. 
– Ne bouge pas, me rappelle-t-il d’une voix qui me cingle aussi sèchement qu’un coup de fouet. N’ose pas sortir de ce cercle. 
Je le regarde, impuissante, alors que son jeune frère, également masqué, s’empare du bijou de Vince. Je me sens traître, tellement traître, de lui avoir demandé de m’offrir son collier, de l’avoir porté tous les jours depuis. Mais qu’est-ce que je pouvais bien faire contre un ordre qui m’était lancé sous hypnose ? 
 Vince, pardonne-moi. 
Je ne sais pas ce qu’ils ont l’intention de faire avec ça, mais je pressens quelque chose de terrible. Impardonnable. 
Avec un dernier regard dans ma direction, Zack patauge jusqu’à Ibis. Elle ne remue pas alors qu’il attache le collier de Vince autour de son cou. Il revient vers le rivage, pressé de sortir du lac. 
Damien retire lentement le pendentif de ma mère, puis dégage mes cheveux pour le nouer sur ma nuque. Le contact du Fétiche avec ma peau déclenche une vague de frissons dans mon dos. Je me mets à trembler. 
– Ta mère était une créatrice de sorts hors pair, chuchote Damien. Normal, puisqu’elle descendait directement 
du clan des femmes qui ont lancé la Malédiction sur les sept familles. Le Fétiche que tu as maintenant au cou est un vaisseau, un récipient qui sert à transférer un maléfice extrêmement puissant. C’est le fruit d’un travail de plusieurs années, mais ta mère s’est enfuie en l’emportant avec elle. J’ai cru qu’elle s’en était débarrassé, mais là... (son ton vibre d’une convoitise qu’il peine à contenir) il est revenu entre nos mains. Grâce à toi. Seule ta mère, ou l’une de ses descendantes, peut libérer l’énergie que renferme ce bijou. 
– Je... je ne sais pas comment, dis-je en me détestant d’entendre ma voix trembler, mes dents claquer. 

Damien émet un petit rire. 

– Crois-moi, au moment opportun, tu sauras. Je te fais confiance. 
Sa voix s’insinue dans mon oreille. 
– Cette nuit est une nuit glorieuse, Robin. Souviens-t’en. Cette nuit, nous abolissons la Confrérie. 
M’en souvenir ? Ah ! Mais il se moque de moi ! 
Damien s’éloigne brusquement. Je demeure sur place, transie de froid et de crainte. Pendant un instant, rien ne se passe. Puis je sens une chaleur crépiter hors du Fétiche, s’intégrer en moi. C’est comme un raz-de-marée, une vague montante d’énergie brute, volatile. Tous mes membres se mettent à trembler. Ma frayeur s’atténue, fait place à cette sensation enivrante mais ténébreuse. C’est mille fois plus intense que la dernière fois que je l’ai porté. La pierre du Fétiche s’alourdit contre mon cou, semble vouloir s’enfoncer dans ma peau, ne faire qu’une avec mon corps. Des centaines de chuchotements vibrent autour de moi, dans ma tête, dans mes nerfs. Chaque parcelle de ma peau s’enflamme. 
Tout à coup, je ne me sens plus moi-même : je suis chaque gouttelette d’eau qui forme le lac, chaque particule qui crée la brise nocturne, chaque élément du ciel, chaque feuille et chaque brindille du parc derrière moi. Je me désintègre et me recompose à la fois, et la sensation est une euphorie sublime, éblouissante. 
Le cercle autour de moi prend feu. Les flammes lèchent la surface de l’eau et se divisent en quatre lignes qui se transforment également en cercles autour des quatre individus devant moi. Un fil invisible me connecte à eux. Je respire leur souffle, mon cœur bat au même rythme que le leur, mon corps frémit en même temps que la crainte et la confusion les parcourent. Je me nourris à l’essence même de leur existence et je les sens sous mon emprise. Sans réfléchir, je lève une main et leurs corps se soulèvent au-dessus des eaux. Ballants, indolents, mus par ma volonté. 
– Maintenant ! 
La voix de Damien semble provenir d’une autre dimension. J’entends les coups de feu, je ressens l’impact lorsque les balles atteignent les corps. 
Plouf ! Plouf ! Plouf ! Plouf ! 
Les quatre cadavres disparaissent sous la surface du lac. 
Un foulard rouge flotte dans les remous de l’eau. 
J’entends une voix lointaine retentir au fond de ma conscience. 
 Ibis ! 
Une énorme vague de puissance s’abat sur moi. La pierre ambrée pèse tellement lourd, je me sens attirée vers le sol. La sensation d’euphorie est remplacée par une sensation d’étouffement. Mon cœur bat vite, si vite, que je suis sur le point de succomber. Paniquée, j’essaie de retirer le Fétiche. Mes doigts gourds ne parviennent pas à détacher le fermoir. Si je ne me dépêche pas, il va m’emporter. Je vais exploser. 
 Brise-le, brise-le, brise-le !!! 
Mais comment ? Je n’arrive même pas à le retirer ! 
Je ferme les yeux et j’y mets toute ma volonté psychique, toute ma conscience. Je m’imagine en train de frapper la pierre contre le sol, de toutes mes forces. Une douleur aiguë envahit ma poitrine. J’entrouvre les yeux et je vois des éclats de pierre s’enfoncer dans l’eau du lac. Je l’ai détruit. 
J’ai détruit le pendentif sans le toucher. 
Les flammes s’éteignent brutalement. L’obscurité s’empare de nouveau des lieux. Je tombe à genoux, mon jean est bientôt trempé d’eau et de glaise. Je n’arrive pas à reprendre mon souffle. Je ne possède plus aucune énergie, mes épaules s’affaissent. Ma vision s’embrouille, mes sens éclatent dans toutes les directions. Dans ma tête, j’entends la voix de Phoebe Salmoiraghi. 
 Tu es la cause directe de sa mort. 

 	

 Chapitre 28
Il fait tellement chaud que mes pantalons collent à mes cuisses comme une deuxième peau. 
Pour la première fois depuis longtemps, je suis obligée de porter des lunettes fumées pour me protéger de la lumière du soleil. Mes cheveux sont trop courts pour que je les attache en queue-de-cheval, mais trop longs pour qu’ils ne me retombent pas sur le front, ce qui me donne encore plus chaud. J’aurais aimé porter des shorts comme toutes les filles de mon école, mais j’ai trop maigri, et les trois paires que je possède n’arrêtent pas de glisser sur ma taille. 
Mai s’est pointé en force à Chelston. Un peu plus, et on se croirait au beau milieu de juillet. 
Seulement, en juillet, on ne se casse pas la tête avec la venue des examens finaux. 
Pour la énième fois, je repousse ma frange bouclée avant de pousser les grilles du domicile des Salmoiraghi. 
Malheureusement pour moi, c’est madame Salmoiraghi qui m’ouvre la porte. Elle n’a pas l’air de bonne humeur, mais ce n’est pas comme si je l’avais déjà surprise d’humeur festive auparavant. Parfois, je me demande si je ne préférerais pas affronter une horde de golems ou des clones de Zack Bronovov plutôt que de me retrouver en face de la mère des jumeaux. 
Son regard glisse lentement sur ma chemise à carreaux, sans manches, et mon jean délavé. D’accord, je ne suis pas une référence en matière de mode, mais est-elle obligée de me toiser comme ça ?! 
Je plaque un sourire forcé sur mes lèvres. Je refuse de me laisser intimider par madame Salmoiraghi. Mon désir de voir Vince est bien plus fort que le ressentiment qu’elle provoque en moi. 
– Bonjour ! dis-je de ma voix la plus chantante, me sen tant disposée à l’irriter au maximum. Je suis... 
– Vincent n’est pas disponible pour le moment, me coupe-t-elle sèchement. 
– Je sais qu’il est fatigué ces jours-ci, mais ce sera juste pour cinq... 
– Il n’est pas disponible,  répète-t-elle. 
Je remarque soudain les poches sous ses yeux. Elle fait mine de refermer la porte. Moi-même surprise par ma témérité, je coince mon pied dans l’entrebâillement pour l’empêcher de la fermer complètement. 
– J’ai le droit de le voir, dis-je d’une voix calme. Vous ne pouvez pas m’en empêcher. 

Je ne fléchis pas sous la haine qui inonde son regard, aussi bleu et limpide que celui de son fils. 

– Tu veux parier ? dit-elle à voix basse. 
Elle pousse plusieurs fois la porte sur mon pied. La douleur répétée élance dans ma jambe au complet et je retire mon pied avant qu’elle ne l’écrase. Déconfite, je reste plantée là, bouche bée. Cette... grosse truie !!! 
Je cogne plusieurs fois à la porte, mais je suis bientôt obligée de déclarer forfait. Je m’éloigne, ne sachant pas trop quoi faire de ma peau. Aurais-je le cran de contourner la maison, de tenter de passer par le jardin ? Je décide finalement de faire demi-tour, dépitée, enragée. 
Juste avant de m’engager dans la rue, j’entends la porte d’entrée s’ouvrir et se refermer. Je regarde par-dessus mon épaule, espérant qu’il s’agit de Vince. 
Mais la silhouette que j’aperçois s’éloigner de l’entrée n’est pas du tout celle de Vince. Plutôt celle de sa jumelle. 
Elle a ses lunettes fumées sur le nez et des clés dans une main. De loin, elle me fait signe de l’attendre. 
Je demeure immobile à côté des grilles pendant qu’elle sort la Yaris du garage et vient me rejoindre. 
– Monte, lance-t-elle. 
J’hésite. 
– Ta mère ne va pas te déshériter ou quelque chose ? 
À ma grande surprise, ma riposte se voit gratifiée d’un petit sourire en coin. 

– C’est déjà fait. 

Je me glisse dans le véhicule. 
– Tu es sérieuse ? 
Phoebe hausse les épaules et réplique :
– Elle n’a d’yeux que pour son fils adoré. 
– Vous êtes nés en même temps, dis-je comme si ça pouvait réfuter son affirmation. 
– Tu ne connais pas ma mère, murmure-t-elle. Elle m’endure seulement parce que nous avons les mêmes gènes. Mais je n’ai jamais été très importante à ses yeux. Je suis celle qui est en bonne santé, qui est capable de se tenir debout. (elle marque une pause) Je suis celle qui ne se laisse pas marcher dessus. 
Je boucle ma ceinture. 
– Qu’est-ce qui se passe avec Vince ? Comment se fait-il qu’il ne soit pas encore revenu à l’école ? Est-ce qu’il va bien ? 
– Il fait toujours de la fièvre. Ça monte, ça descend, ça disparaît à l’occasion. 
– Quelle idée, aussi, de lui avoir fait des points de suture maison ! Vous auriez dû l’emmener à l’hôpital. Si ça se trouve, il a chopé une infection ! 

– Calme tes nerfs. Ma mère a été infirmière durant la guerre. Elle sait ce qu’elle fait. Elle ne fait juste pas confiance aux médecins depuis qu’ils lui ont dit que Vince ne survivrait pas à sa naissance. 

– Euh, je te signale que ça, c’était en 1930. La médecine a évolué depuis ! 
– C’est juste une fièvre, pas le scorbut, insiste Phoebe. 
Ma mère exagère la situation parce que le moindre bouton sur Vince signifie la fin du monde. J’ai tellement hâte qu’elle cesse de nous casser les... (elle s’interrompt) Laisse tomber. 
– Je ne te savais pas aussi à couteaux tirés avec tes parents. 
– Avec mon père, ça va. Mais avec ma mère... (Phoebe pince les lèvres) L’ambiance est pénible quand elle est là. 
Puisque Vince adore se faire dorloter par elle, ce n’est pas de sitôt qu’il va se déclarer en forme. 
Je regarde le paysage défiler par la fenêtre. – Où m’amènes-tu ? 
– Nulle part, répond Phoebe. Je conduis au hasard parce qu’il faut que je te parle. 
Je lui lance un regard en biais. Est-ce au sujet de Seylav ? 
Ça m’étonnerait qu’elle décide de s’ouvrir à moi à propos de ce dernier, comme ça. 
Peut-être que ça concerne Ibis. 

Depuis qu’on a essayé de bannir ma mère, sans succès, je me suis engagée à ne pas la revoir afin de ne pas la mettre en danger. C’est un peu dommage, parce que depuis notre conversation dans le parc, je crois que je l’apprécie bien. Je lui ai confié ce que je n’avais jamais pu partager avec ma famille, ou même avec Steph. Mais c’est fini, maintenant. Je ne l’ai pas revue depuis cette soirée-là. 

Je ne me souviens pas exactement pourquoi nous avons décidé d’annuler le bannissement de ma mère après notre passage dans le parc. Passage dont la conclusion demeure floue. Il devait se faire tard et je sais que j’étais trop émotive après avoir revécu la nuit de ma mort. Mon état aurait pu influencer la séance dans la mauvaise direction. 
J’avoue, cependant, que je suis soulagée que nous ayons changé d’avis : ma mère ne s’est toujours pas révélée depuis la communication. Je dois me rendre à l’évidence qu’elle a quitté la maison. Je ne sens plus du tout sa présence. Elle a compris que je n’avais aucune intention d’abandonner mon domicile. Si elle est retournée dans le monde des morts, cela expliquerait peut-être pourquoi Ibis et moi ne sommes pas parvenues à l’invoquer dans notre cercle. 
Son départ ne me réjouit pas vraiment ; d’une part, parce que je ne saurai jamais ce qu’a été son port d’attache, ou la raison de son suicide. D’autre part, parce que cela ne règle pas tous mes problèmes. Ma relation avec mon père reste fragile. Il se remet difficilement de sa rupture avec Suzanne. 
Quand nous la croisons (ce qui est fréquent, puisqu’elle habite en face), il y a un réel malaise. 
Phoebe roule en aval du canal. Ici, les maisons se font plus rares, les champs s’étendent à plusieurs kilomètres à la ronde. Il y a un vieux chemin de fer envahi par les herbes hautes pas loin. Phoebe se gare et nous descendons la pente qui mène au canal, là où il n’existe pas de clôture pour barrer l’accès. Nous nous installons au milieu des herbes, le soleil déclinant peu à peu dans le ciel nous permettant enfin de reposer nos yeux. 

Phoebe fait cliqueter les clés de sa voiture entre ses doigts. 

– Je connaissais une fille, avant. Ruth Bernstein. Nous allions à la même école primaire. Elle était assise au pupitre juste derrière le mien. C’était avant que ne se manifestent chez moi les premiers symptômes de la Malédiction. 
Je masque mon étonnement, n’ayant jamais imaginé que Phoebe choisirait de me parler de son enfance. J’essaie de l’imaginer petite fille. Aussi bien essayer de visualiser la reine d’Angleterre en jean. Ça ne cadre pas. 
– On pourrait dire que c’était ma meilleure amie, poursuit-elle. Nous étions tout le temps ensemble. (elle repousse la longue mèche ébène qui lui barre une joue) 
Du moins, jusqu’à ce que j’atteigne la puberté. Quand j’ai compris que je pouvais prévoir la mort des gens... ça a été difficile de m’adapter. 
Je l’écoute attentivement, à la fois fascinée et surprise qu’elle me confie une partie de son passé. 
– J’ai grandi durant la Seconde Guerre mondiale, souligne-t-elle. Partout où je marchais, je croisais des morts. 
Des morts et des morts et des morts. J’en devenais folle, j’en faisais des cauchemars. Quand j’ai vu le sort qui était réservé à Ruth, née d’un père juif, j’ai craqué. J’ai refusé de la laisser périr dans un camp de concentration. Je l’ai invitée à dormir chez moi le soir où les nazis sont venus cogner à la porte de son domicile. 
Je me retiens de porter une main à ma bouche. Le regard au loin, Phoebe continue :
– Ma mère a menti pour lui sauver la vie lorsqu’ils sont passés afin de vérifier qu’elle ne s’était pas réfugiée chez nous. Mais mon amie a entendu, elle a paniqué et s’est enfuie durant la nuit pour retourner chez elle. 
Malheureusement, des soldats étaient encore dans sa maison. 
Complètement soûls, après avoir bu l’alcool des Bernstein. 
Phoebe cesse de faire tournoyer ses clés. Je vois ses jointures blanchir. Lorsqu’elle reprend la parole, son ton est monocorde, froid. 
– Ils l’ont violée. Battue. Égorgée comme s’il s’agissait d’un minable chien de rue. Elle avait seulement treize ans. 
Un lourd silence s’abat sur nous. Je ne sais pas quoi dire pour le briser et, franchement, je ne sais même pas comment je le pourrais. Ma langue est clouée à mon palais. 
– J’ai retrouvé son cadavre le lendemain. Dans sa cuisine. Ils n’avaient pas pris la peine de se débarrasser du corps. Si je n’étais pas intervenue, elle aurait tout de même connu une fin triste, mais peut-être pas aussi atroce, ignoble. (elle observe une autre pause) J’ai compris, ce jour-là, que je ne devais pas m’ingérer dans le destin des autres, ajoute-t-elle à mi-voix. 
Elle reprend son manège avec ses clés. Le ciel s’assombrit, l’après-midi tire à sa fin. Nous restons longtemps silencieuses. D’un souffle, je demande :
– Pourquoi me racontes-tu ça maintenant ? 

– Parce que je sais ce que c’est, perdre un être cher, dit-elle doucement. Je sais ce que ça fait de se sentir coupable, responsable. De se haïr soi-même, de se demander ce qu’on aurait pu faire différemment. Mais j’ai compris avec le temps qu’il faut lâcher prise. Accepter que ce qui est arrivé est arrivé, ou devait arriver. Le seul moyen de faire la paix avec soi-même, c’est de se libérer de ces « et si ? ». 

D’accepter que l’on ne peut pas retourner en arrière, mais de chérir tous les beaux moments que l’on a vécus avec la personne disparue. 
Pour la première fois depuis qu’elle a pris la parole, elle baisse ses lunettes de soleil et me regarde droit dans les yeux. 
– Lâche prise sur Stéphanie, chuchote-t-elle. 
Mes épaules se raidissent. 
– J’ai passé par-dessus, dis-je sur un ton pincé. 
– Non, Robin, dit-elle plus fermement. Tu n’as jamais regardé sa mort en face. Tu l’as refoulée et ta souffrance se manifeste sous d’autres formes. 
– Je ne vois pas en quoi ça te concerne de toute façon, dis-je plus froidement. 
– Ça nous concerne tous,  maintenant, Robin, c’est ça que tu ne saisis pas. Il y a eu un autre cas de combustion spontanée la fin de semaine dernière. 
Elle remonte ses lunettes alors que je m’étrangle :
– Quel est le lien avec moi !?! 
– Tu le sais très bien, insiste Phoebe, sans se départir de son calme. La première victime, David Stomal, est l’un des policiers qui a découvert le cadavre de Stéphanie, tout de suite après l’incendie. (ma tension inonde tout mon corps) 
Les deux jeunes fugueurs, morts eux aussi, avaient squatté les ruines de la maison de Lana, en février. Ça devait être la même chose pour Williams Fallon. La dernière victime n’a pas de nom, mais ça devait également être un mendiant qui se serait approché des ruines. (elle marque une pause) 
Je ne sais pas ce que les Bronovov t’ont fait, durant cette mystérieuse semaine dont tu n’as pas de souvenirs, mais ils ont déclenché quelque chose en toi qui a créé une Créature Morbide. Et cette Créature Morbide s’est inspirée de ta souffrance pour prendre forme dans notre réalité. 
La silhouette au bout de la rue, la nuit de notre accident de voiture, à Thierry et moi. L’homme en uniforme que j’ai croisé le soir où je mourais de Soif. Tous me pointaient du doigt, m’accusaient. Et oui, au fond, je savais ce que c’était, je le sais depuis le début. Je suis, d’une façon ou d’une autre, responsable de leur mort. Comme je l’ai été de celle de Stéphanie. 
 Parfois, les Créatures Morbides fusionnent avec des Autres pour compléter leurs desseins. 
L’odeur de chair calcinée. 
Pareille à celle que Steph dégageait quand Ibis l’a invoquée sans ma permission. 
Leurs regards terrorisés. 
Semblables à celui de Steph, au moment où je refermais le placard dans lequel je l’avais cachée. 
La Créature Morbide a fusionné avec le spectre de mon amie d’enfance. 
Mes épaules tremblent. Je ferme les yeux un instant, me sentant impuissante, nauséeuse. 

Je chuchote :

– Est-ce que ton frère est au courant ? 
– Pas encore. J’ai fait le lien, mais je ne crois pas que quelqu’un d’autre ait compris. 
– Vais-je avoir des ennuis avec la Confrérie ? 
Phoebe secoue la tête. Je détourne mon regard vers le ciel rubescent à l’approche du coucher de soleil. Je ne bouge plus. La voûte céleste revêt rapidement sa parure d’étoiles, la température se rafraîchit. Je ne bouge toujours pas et Phoebe reste coite elle aussi, elle ne tente pas de me brusquer. Je ne sais combien de temps s’écoule avant que je réussisse à prononcer, si faiblement qu’on dirait à peine ma voix :
– Amène-moi où je peux retrouver cette Créature, Phoebe. Amène-moi chez Lana. 

 	

 Chapitre 29
Je ne suis jamais passée devant les ruines du domicile de Lana. Je n’ai pas vu cette espèce de charpente aux lattes de bois noircies, aux poutres qui ressortent des murs écroulés. 
La boîte aux lettres est encore là, seule survivante de la tragédie. Revenir sur les lieux de l’incendie me crée un nœud dans le ventre. J’ai l’impression d’avoir avalé trois kilos de ciment. Même sans cette histoire de combustion spontanée, ce terrain ne trouverait pas vendeur. Il n’est pas situé dans le quartier le plus attirant de la ville. Les maisons s’y entassent les unes contre les autres. C’est étonnant de constater que le domicile des Sarkys a brûlé sans emporter les résidences voisines avec lui. 
J’arrête Phoebe lorsqu’elle défait sa ceinture. 
– Non. Tu ne viens pas. On ne peut pas risquer que tu crames de l’intérieur toi aussi. Laisse-moi faire. 
J’ai besoin d’y aller seule. 
Ma gorge se serre tandis que je m’avance vers les ruines. 
Je peux la sentir. L’odeur de chair brûlée. Ça ne sert à rien de reculer, même si c’est ce que ma conscience me hurle de faire. Je ne peux prendre le risque que la Créature Morbide qu’est devenue Steph attaque d’autres personnes innocentes. Je n’aurais pas eu le choix de passer par là, un jour ou l’autre. 
Ce jour est aujourd’hui. 
Je revois l’endroit exact où Steph sautillait sur place pour se réchauffer dans le froid hivernal. 
 On ne devrait peut-être pas traîner dans le coin. Je n’ai pas trop envie de me faire piquer mon argent. 
J’entre dans la maison. Ou du moins, ce qu’il en reste. Un éternuement m’échappe alors que de la poussière tombe dans mes cheveux. Bien que l’odeur de brûlé s’accentue, je m’empêche de regarder dans la direction du placard. 
J’avance plus loin, vers la cuisine. Là où Lana nous a empoisonnées. Steph avait bu sa tasse au complet. J’ai compris trop tard ce qui se passait. 
 Où est le corps, Lana ? 
J’entends un faible gémissement derrière moi. 
J’ignore le son, je me retourne sur moi-même, j’essaie de repérer l’emplacement de la salle de bains. 
 S’il te plaît, Vince, écoute tes messages ! 
La vision de Lana, tenant Steph, paralysée par la « Neige 

Blanche », un couteau sous la gorge, me frappe jusqu’au vertige. Je reprends mon souffle, croyant un instant les voir apparaître devant moi. Mais non, je suis seule. Lana est bannie. Je me suis débarrassée d’elle pour toujours. 

Mais pas de l’horreur qu’elle a laissée derrière elle. 
Un grattement provient de l’emplacement original du placard. 
Je l’ignore lui aussi. 
C’est trop dangereux de descendre les marches détruites menant au sous-sol, mais je m’en approche quand même. Je sens à nouveau le poids de Steph dans mes bras alors que, à moitié paralysée, je tentais de remonter l’escalier. 
Je pivote vers le placard. 
 Au moins, je lui ai dit « je t’aime » avant de refermer la porte. 
Je m’agenouille devant les débris de cendres, de bois et de plâtre qu’est devenu le placard. Je déplace quelques copeaux. Mes ongles noircissent à vue d’œil, et soudain la poussière, la sueur, la peur, la terreur, la culpabilité et la douleur s’infiltrent dans mes narines, dans mes poumons, dans tout mon être. Mes gestes deviennent désespérés. Il faut que je la retrouve, il le faut. 
L’odeur de peau carbonisée me prend à la gorge. Une main dépasse entre deux morceaux de plâtre. J’entends quelqu’un supplier avec angoisse. Je ne réalise pas tout de suite que cette voix m’appartient. 
– Pardonne-moi, pardonne-moi, pardonne-moi ! 
Un visage couvert de cloques apparaît. Ses yeux, remplis de terreur, sont fixés sur moi. Rien à voir avec la Stéphanie de mes cauchemars. Aucune accusation dans son regard. 

Juste de la terreur, pure et simple. De l’incompréhension face à la situation, face au fait que je l’ai abandonnée là. 

Je la saisis par les épaules, la serre contre moi, la berce. 
Et, pour la première fois depuis la mort de ma meilleure amie, j’éclate en sanglots. 
– Steph, pardonne-moi... 
L’odeur suffocante se dissipe. Les bras de mon amie se referment autour de ma taille. Sa tête se niche dans mon cou. Je resserre l’étreinte, je ne veux plus la laisser partir. 
Elle retrouve graduellement sa véritable apparence, sa peau chocolat au lait sans défaut, ses cheveux fous. À travers mes larmes, je vois maintenant que son regard est triste. Elle attendait ce moment. 
Celui où je viendrais la chercher. 
J’ouvre la bouche pour m’excuser encore, lui répéter que je l’aime, qu’elle me manque, oh, elle me manque terriblement ! Mais elle se dissipe trop rapidement dans mes bras. 
Bientôt, je berce le vide. 
 	✧ ✧ ✧
Du revers de la main, j’essuie mes joues humides avant de revenir sur mes pas. Phoebe m’attend toujours dans sa voiture. Elle ouvre la portière à mon intention. Je me sens calme. Pas vide, juste calme. Ce néant qui me rongeait l’âme depuis si longtemps s’est dématérialisé. 
– Merci, dis-je à mi-voix. 

– C’est bien à ça que servent les amis, non ? Même si tu es prétentieuse, têtue, immature et sotte, renchérit-elle en me donnant un coup de coude. 

Un sourire tressaute à la commissure de ses lèvres. 
Faiblement, je réponds :
– Et toi, tu es une vieille mémé arrogante et solitaire. 
Pas mieux. 
– Voilà la Robin que je connais, lance Phoebe en riant. 
Celle qui, même si je déteste l’admettre, m’a manqué. 
Ça me fait bizarre d’entendre ça, surtout venant de Phoebe. Je ne peux pas croire que c’est elle, et non Vince ni mon frère ni mon père, qui a réussi à me ramener ici. Qui m’a aidée à tourner cette page. Elle n’aurait jamais pris cette peine si elle n’avait pas des intentions sincères. 
Elle ne peut pas être une traîtresse. 
Pourtant... 
– Je t’ai vue avec Seylav, Phoebe. 
Elle relève lentement la tête vers moi, interdite. 
– Je te demande pardon ? siffle-t-elle. 
– La nuit de la rave, dans les bois du terrain de camping. 
J’étais là. 
Phoebe continue de me dévisager, sans mots. Je ne détourne pas les yeux du reflet miroitant de ses verres fumés. Un long silence s’abat dans la voiture. 
– En as-tu parlé à Vince ? chuchote-t-elle. 
Il m’est impossible de déchiffrer son expression quand elle a ses lunettes sur le nez. Mais je note qu’un peu de rose est apparue sur ses joues pâles et que ses épaules sont toutes raides. 
– Non. 
Et même si je le voulais, je ne peux même plus m’approcher de son frère, pas avec la mère qu’il a comme chien de garde ! 
Les épaules de Phoebe se détendent. 
– Ce n’est pas ce que tu crois, déclare-t-elle d’une voix plus ferme. 
– Il va falloir une très bonne  explication pour me persuader du contraire, dis-je. 
– Je n’ai malheureusement aucun compte à te rendre, Robin. Tu dois te fier à ma parole. (elle insère la clé de contact) Me faire confiance. 
Son téléphone cellulaire sonne. Elle soupire en reconnaissant le numéro. 
– Ma mère..., marmonne-t-elle. Mamma, che cosa sta suc ce dendo ? 
Elle écoute un moment, puis, tout à coup, l’affolement se lit sur son visage. Sans répliquer, elle raccroche. Quand elle pose les mains sur le volant, ses doigts tremblent. Je m’enquiers, inquiète :
 –  Qu’est-ce qui se passe ? 

– Vince. 

Elle démarre en trombe. 
– Vince ? Quoi, Vince ?! 
– Sa fièvre est montée en flèche. Il n’a plus que quelques heures à vivre. 

 	

 Chapitre 30
La porte s’ouvre sur la mine lugubre de Nigel. Il nous cède le passage, à Phoebe et à moi, dans le plus grand silence. Il a l’air extrêmement découragé. Dès que je franchis le seuil, je sens l’atmosphère de la maison peser sur mes épaules. J’interroge Nigel du regard. Il secoue la tête, laconique, et nous précède jusqu’au chevet de Vince, dans sa chambre. 
En voyant le corps étendu de ce dernier, mes lèvres deviennent aussi sèches que mes paumes deviennent moites. 
D’où je suis, je peux pratiquement palper la fièvre brûlante qui émane de lui. L’ambiance dans la chambre est encore plus lourde, plus insupportable. La mort guette dans le coin, je peux presque voir ses doigts se faufiler autour du lit, encercler Vince et l’inviter à traverser de l’autre côté. Sa peau a tellement pâli qu’on ne croirait pas qu’il s’agit de lui. On dirait déjà un cadavre. Les draps qui le recouvrent s’agitent sous ses tremblements et son cœur bat tellement vite que, malgré moi, je surveille l’instant où il arrêtera brusquement de battre. 

Le mien n’a jamais cogné aussi fort dans ma poitrine. 

La mère des jumeaux est prostrée à côté du lit. Elle se tord les mains. Je remarque la présence d’un homme que je ne connais pas, de taille moyenne, des poches sous les yeux. 
Il croise le regard de Phoebe, puis secoue la tête. 
– Allons discuter plus loin, chuchote-t-il. 
Nigel, Phoebe et moi lui emboîtons le pas à l’extérieur de la pièce. L’homme referme la porte derrière nous. 
– C’est le médecin de famille des Vlahakis, murmure Nigel à mon intention. Le seul que ma tante a accepté de voir s’approcher de Vince. 
Les Vlahakis. L’une des sept familles fondatrices de la Confrérie. 
– Alors ? souffle Phoebe. 
Elle est si blême que des veines bleutées apparaissent sous sa peau. 
– Son état ne s’est pas amélioré depuis les dernières heures, répond le médecin. Sa fièvre monte de minute en minute. Vous entendez son cœur. Il ne pourra pas sup-porter cette vitesse de croisière plus longtemps. J’ai tout vérifié, mais il y a des limites à ce que je peux faire sans les instruments médicaux appropriés. 
– Est-ce sa blessure à la tête..., commence Phoebe d’une toute petite voix, méconnaissable. 

– Non, il ne s’agit pas d’une infection causée par ses points de suture : ceux-ci sont parfaits. La fièvre est symptomatique d’un virus ; s’il avait le rhume avant, ça veut dire que la maladie s’est aggravée et que son corps a de plus en plus de difficulté à la combattre. 

– Nous l’amenons à l’hôpital, décide Phoebe d’un ton ferme. 
Elle décoche un regard noir en direction de la porte, comme si ses yeux pouvaient percer la paroi et se poser sur sa mère. L’homme fait de nouveau non de la tête. J’ai envie de me jeter sur lui, de le secouer pour qu’il arrête d’exécuter ce geste sans appel. 
– Il est trop tard. Son état est bien trop avancé. Je lui donne quelques heures, maximum une journée. Je suis sincèrement désolé. 
Phoebe se passe une main dans les cheveux ; elle fait ensuite quelques pas rapides, tournant ainsi en rond. Au final, elle couine, toujours de cette voix étrange qui ne lui ressemble pas :
– Ce n’était qu’une toute petite, stupide fièvre ! C’est impossible ! Faites quelque chose ! 
– Je suis désolé, répète le médecin. Faire baisser sa température n’a pas fonctionné. Il n’y a vraiment rien d’autre à faire que... d’attendre. 
– Attendre quoi ? Son trépas, Adrian ? relève Phoebe, offusquée. Je refuse, je l’amène maintenant ! Si tu ne sers à rien, quelqu’un d’autre trouvera un remède à ce qui le rend malade ! 
– Phoebe, lâche Nigel d’un ton sévère. Tu l’as entendu. 
Il est trop tard. On aurait dû agir plus tôt. 

– Il est encore temps de réparer cette erreur ! insiste sa cousine. 

Nigel et le médecin échangent un regard. Je vois qu’ils ont compris ce que Phoebe refuse d’admettre : il n’y a plus rien à faire pour sauver Vince de son mal. 
– Merci pour tes services, murmure Nigel du bout des lèvres à l’intention du médecin. 
– Toutes mes pensées sont avec votre famille, répond l’homme en inclinant la tête. Tenez-moi au courant. 
Nigel s’éloigne pour le raccompagner à la porte. Phoebe étouffe un gémissement d’impuissance. Je m’humecte nerveusement les lèvres et je me hasarde :
– Ne peut-on pas tout simplement le ressusciter s’il... s’il succombe ? 
Phoebe laisse échapper un rire jaune. 
– Robin. Un Maudit ne peut pas ressusciter. Il ne reviendra pas des morts. 
Son rire s’éteint tout aussi brusquement qu’il est venu. 
Je ne sais ni quoi dire ni quoi faire. Mon cerveau fonctionne au ralenti. Je n’ai aucun réflexe lorsque, soudain, la porte de la chambre de Vince s’ouvre sur le visage déformé de colère de sa mère. Son expression est effrayante. Elle m’agrippe par le col de mon chemisier. J’entends le hoquet de surprise de Nigel derrière nous, mais je ne flanche pas sous le regard injecté de haine de madame Salmoiraghi. 
– Toi !  Tu vas me raconter exactement ce qui s’est passé le jour où ta Gitane de mère a communiqué avec toi à travers Vince ! crache-t-elle. 

La voix parfaitement calme, je lui rétorque :

– Lâchez-moi. 
Ses doigts se resserrent autour de mon cou. 
– Ce que mon fils subit n’est pas normal ! riposte madame Salmoiraghi avec rage. Il est dans cet état depuis qu’il est revenu de chez toi ! Tâche de te rappeler ce que tu as oublié avant que je ne m’occupe moi-même de faire sortir tes souvenirs de ta cervelle ! 
Son visage avance à quelques centimètres du mien. 
– S’il meurt, je m’arrangerai pour que tu vives tes derniers jours dans la plus grande souffrance, lâche-t-elle finalement. 
Nos regards s’affrontent. Je ne détourne pas la tête, mais mon cœur bat sourdement à mes oreilles. Je n’ai pas peur de cette femme. En fait, je crois que plus rien ne me fera peur si Vince ne survit pas à sa fièvre. Je crois que mon monde s’écroulera tel un château de cartes. Je n’aurai pas la force de survivre à ça. Pas après Steph. 
Nigel éloigne sa tante de moi avec des gestes apaisants. 
Phoebe se positionne entre nous, comme un bouclier. 
– Répète-nous ce qui s’est déroulé lors de la communication, Robin, me demande la sœur de Vince. Dépêche ! Le temps file ! 
– Tu sais déjà tout ! Ma mère m’a avertie que j’étais en danger, elle m’a sommée de quitter la ville, sinon... (j’écarquille les yeux)

– Sinon quoi ? relève Phoebe d’une voix coupante. 

 Je te forcerai à partir. J’obligerai ton père à te mettre à la porte. Je tuerai l’hôte de cette conversation, s’il le faut. 
L’atmosphère lourde dans la maison des Salmoiraghi. 
La fièvre de Vince qui ne cesse de grimper. L’absence de ma mère chez moi depuis quelques jours. Son manque à l’appel, la nuit où Ibis et moi tentions de la bannir. 
Ma mère n’a jamais quitté le corps de Vince. 
– Sinon quoi ? siffle Phoebe. 
Je lui jette un regard désespéré, essayant de lui faire comprendre que je dois lui parler seule à seule. 
– K-K-Kayla ?... 
La voix pâteuse de Vince s’élève derrière nous. Madame Salmoiraghi se précipite au chevet de son fils. Vince bat péniblement des paupières, une main levée. Sa respiration est laborieuse, le sifflement d’un malade agonisant. Je suis incapable de supporter ça, c’est comme si on me tuait à petit feu chaque fois qu’il tente de reprendre son souffle. Je n’aurais jamais cru un jour que je le surprendrais dans un état aussi vulnérable. Vince a toujours été un rocher inébranlable. 
– Kayla..., murmure-t-il alors qu’un poignard glacé s’enfonce dans mon cœur. Kayla. 
– Chut, chut, ménage tes forces, chuchote sa mère en appuyant une compresse froide sur son front. 

– Je dois lui parler, balbutie Vince. Je dois lui dire que... 

– Je te l’ai déjà répété, murmure madame Salmoiraghi d’une voix empreinte de tendresse. Elle a pris le premier avion, hier. Tiens bon. 
Pendant une fraction de seconde, la mère de Vince tourne les yeux vers moi. Me fait comprendre que, malgré tout ce que j’ai cru, tout ce que Vince m’a dit, tout ce que je pensais vivre avec lui... l’approche de la mort révèle crûment le fond de nos pensées. Nos vrais sentiments sont démasqués. 
À l’article de la mort, ce n’est pas à moi que Vince pense. 
Je me détourne en empoignant le bras de Phoebe. Je la force à me suivre jusqu’au salon et, dans un murmure empressé, je lâche :
– Ma mère possède encore ton frère. 
Phoebe écarquille les yeux, incrédule. Je poursuis sur ma lancée avant qu’elle puisse placer un mot. 
– Elle m’a ordonné de quitter mon domicile, sans quoi elle s’arrangerait pour que mon père me chasse ou que 
Vince meure. 
– C’est seulement maintenant que tu le dis ?!? 
Phoebe se prend la tête entre les mains, abasourdie. Je me dépêche de me défendre en balbutiant :
– Je ne pensais pas... je ne pensais pas qu’elle le ferait pour vrai ! Vince avait l’air en forme après la communication ! J’ai cru que c’était fini, qu’elle avait quitté son corps ! 
Toi-même tu n’arrêtais pas de dire qu’il s’agissait d’une vulgaire fièvre ! Je ne m’en doutais pas, OK ? Je ne me doutais pas qu’elle était repartie avec lui ! Je... j’étais même persuadée qu’elle était partie pour de bon ! 
– Est-ce que tu avais trouvé son port d’attache ? Non ? Alors, qu’est-ce qui te faisait croire que c’était le cas ? Qu’elle avait abandonné la partie ? Elle t’avait très bien prévenue ! 
– Écoute-moi, Phoebe. J’ai besoin de ton entière collaboration. Je sais comment l’expulser du corps de Vince. 
Ma déclaration la stupéfie. Je ne lui laisse pas le temps de rétorquer. 
– Mais j’ai besoin que tu m’accordes ton entière confiance. 
Que tu ne me poses aucune question. Que tu ne cherches pas à en savoir plus. (je déglutis) Et que tu éloignes ta mère pendant tout le temps que ça durera. 
– De quoi parles-tu ? 
Je plante mon regard dans le sien. 
– Ton entière confiance, Phoebe. Comme tu as la mienne en ce qui concerne ton petit ami secret. 
Je presse mes doigts sur ses épaules. Elle ne répond pas. 
 	✧ ✧ ✧
Je cogne frénétiquement à la porte 1017. 

– Ibis ? Ibis ! C’est moi ! Ouvre, je t’en prie ! 

J’attends quelques minutes avant d’essayer de tourner la poignée. Celle-ci est verrouillée. Je cogne encore, puis recule, les tempes brûlantes. S’il vous plaît, faites qu’elle soit là ! 
Je frappe une dernière fois contre le battant de la porte. 
Mais toujours aucune réponse. Il fallait qu’elle choisisse ce moment pour être absente ! Ce moment où je décide d’enfreindre mon engagement à ne pas la revoir pour ne pas la mettre en danger. 
Qu’est-ce que je dois faire ? Comment expulser ma mère du corps de Vince si ce n’est pas par un bannissement ? Je fixe mes mains. Si j’y mettais assez de volonté... serais-je capable de manifester des pouvoirs par le biais de mes émotions ? N’est-ce pas là notre aspect le plus dangereux, celui qui effraie les Maudits au point qu’ils se méfient même de nos paroles ? 
Le verrou de la porte 1017 se déclenche soudain. La porte s’ouvre lentement et le visage pâle d’Ibis apparaît dans l’entrebâillement, comme si elle souhaitait vérifier que j’étais partie. Sa peau est moins hâlée que d’habitude et ses yeux, plus écarquillés que jamais. 
– Dieu merci ! Tu es là ! Je suis vraiment désolée, mais j’ai encore besoin de ton aide ! C’est extrêmement urgent ! 

Elle me cède le passage sans prononcer un mot, le regard rivé sur moi. J’entends son cœur battre très vite sous son chandail de laine. Pour la première fois, depuis que je la connais, elle porte un autre pantalon (en corduroy brun) que son traditionnel cargo kaki. J’entre dans l’appartement, frénétique, ne tenant pas en place. 

– J’irai droit au but, Ibis : comment fait-on pour chasser un Autre du corps de quelqu’un ? Est-ce qu’il y a un remède ? Une sorte de contre-invocation ou d’exorcisme ou quelque chose dans le genre ? 
Elle secoue la tête, silencieuse. Je passe une main nerveuse dans mes boucles. 
– Je suppose donc que je n’ai pas le choix d’essayer un bannissement... Je croyais que j’en avais fini avec ma mère ! Mais elle est toujours là, elle a pris possession de mon... ami et j’ai besoin de savoir si le rituel fonctionne, même si l’esprit est emprisonné dans le corps de quelqu’un d’autre ! 
Ibis ne dit toujours rien. Son regard suit mes mouvements, à la fois fasciné, hébété et... un peu effrayé. Ses lèvres sont pincées. J’ignore ce qu’elle a, mais je suis trop inquiète au sujet de Vince pour m’attarder là-dessus. Je me dirige vers la cuisine, où infuse du thé. J’ouvre l’armoire qui contenait l’aigremoine la dernière fois, mais je cons tate qu’elle est vide. En me retournant vers Ibis, je remarque qu’elle me désigne une pochette noire sur la table, celle où nous avions inséré l’herbe de bannissement la dernière fois. 
Cette fois-ci, un peu intriguée, je tends la main vers le sachet d’herbes. Au dernier moment, Ibis recule en éloignant vivement la pochette de moi. 
– Tu ne t’en souviens vraiment pas ? chuchote-t-elle. 
Sa voix fluette, incrédule, me fait froncer les sourcils. 

Une tension saisit mes muscles, mais je ne parviens pas à en expliquer l’origine. 

– Me souvenir de quoi ? 
Elle recule toujours, loin de moi. Mes yeux restent fixés sur la pochette. 
– Qu’est-ce que tu as, Ibis ? 
– Quels sont tes derniers souvenirs de moi ? rétorque-t-elle. 
– Je n’ai pas le temps de jouer aux devinettes avec toi. J’ai besoin de cette aigremoine. Je t’en prie. Elle va le tuer ! 
Ibis secoue la tête et répète :
– Quels sont tes derniers souvenirs de moi, Robin ? 
Serrant les poings, je refrène le cri d’impatience qui manque de m’échapper. 
– Nous étions en direction de mon domicile, mais nous avons fait un détour par le parc MégaProjet, dis-je sèchement. Je t’ai montré le lieu de ma mort. 
– Ensuite ? demande-t-elle tout bas. 
– Ensuite... ensuite, nous nous sommes séparées et je suis rentrée chez moi. (la conviction est là, mais étrangement, aucune image ne surgit dans ma mémoire) Il se faisait trop tard pour poursuivre le bannissement et... 
Je ne tarde pas à trébucher sur mes mots. Ce que je dis n’a ni queue ni tête. Je croise à nouveau le regard d’Ibis. 

Elle se tient toute raide, s’assurant que plusieurs pas nous séparent l’une de l’autre, malgré l’étroitesse de son appartement. 

Dans un souffle, je lance :
– Je ne comprends pas ce qui se passe. 
Ibis secoue à nouveau la tête. 
– Moi non plus, je n’ai pas compris tout de suite, murmure-t-elle. Mais tu es sous hypnose, Robin. (un long frisson me traverse) Ils ont voilé ta mémoire après... après ce que tu as fait. 
– Qu’est-ce que j’ai fait ? demandé-je, me sentant de plus en plus effrayée. Qui ça, ils ? 
Des souvenirs brouillés me reviennent. La panique que j’ai ressentie quand j’ai perçu une dizaine d’individus se rapprocher de nous alors que nous étions encore dans le fossé. Puis... puis... 
Puis rien. Absolument rien. 
– Ils nous ont entraînées vers le lac, poursuit-elle. Ça ne te dit rien ? 
– Non. 
La bouilloire siffle. Nous sursautons toutes les deux. Ibis enfouit l’aigremoine dans la poche de son corduroy, puis entre dans la cuisine en prenant soin de me contourner avec le plus de distance possible. L’odeur de l’infusion entre dans mes narines alors qu’Ibis verse le liquide brûlant dans deux tasses. 
– Thé ? 
Ses yeux sont braqués sur moi. J’ai envie de refuser comme toujours. Elle connaît ma réticence à propos des boissons que l’on me propose. Je lui ai raconté l’histoire de Lana. À quoi joue-t-elle ? Pourquoi me fait-elle perdre mon temps ? 
Qu’est-ce qui s’est réellement passé cette nuit-là ? 
– Je connais la phrase-clé qu’ils utilisent pour te mettre en transe, jette-t-elle tout à coup. Je l’ai entendue avant qu’ils... me charment  aussi. 
– De quoi s’agit-il ? Dis-le-moi ! 
Sans répondre, elle désigne la tasse de thé. J’inspire profondément et m’avance vers le comptoir de la cuisine pour considérer la boisson. 
– Je n’ai pas le temps, Ibis. Dis-moi ce que c’est ! 
– Bois, réplique-t-elle. Tu ne me fais pas confiance ? Serai-je forcée de l’attaquer pour qu’elle obtempère ?! Je prends une autre inspiration pour me calmer. Les minutes s’égrènent. La vie de Vince ne tient plus qu’à un fil. Soit je me plie au manège d’Ibis pour obtenir ce que je veux, soit je perds Vince pour toujours. 
Et je ne peux pas. Je ne peux pas le perdre. 
Je saisis la tasse et j’avale quelques gorgées de boisson chaude. Ibis me fixe. Ça goûte la poussière, comme tout ce qui atteint mon palais. 
Ibis, elle, ne touche pas à son thé. 

– Quelle est la phrase-clé ? dis-je après avoir reposé ma tasse. 

Ibis se détourne quelques instants, récupère un papier et un stylo, puis écrit rapidement quelque chose. Elle revient ensuite vers moi, laissant toujours le comptoir entre nous deux. 
– Je ne peux pas te le dire, sans quoi tu risques d’être également sous mon emprise, explique-t-elle en déposant la feuille sur le comptoir. Lis-le à voix haute. 
Mes doigts tremblent légèrement lorsque je fais glisser le papier vers moi. Mon regard se brouille alors que les lettres griffonnées à la hâte se fraient lentement un chemin dans mon esprit. 
– À voix haute, répète Ibis. Sinon tu l’oublieras dès l’instant où tu poseras les yeux ailleurs, et tu ne pourras pas briser le charme. 
– Entre dans le Cercle, dis-je d’une voix chevrotante. 
Damien Bronovov. 
L’eau glacée du lac. 
Le pendentif et son poids dans mon cou. 
La puissance euphorique qui m’a envahie. 
Les quatre corps s’écroulant dans l’eau. 
Et... et... 
– Non ! 

Je m’éloigne vivement du comptoir, comme si je pou-vais effacer cette nuit, ces actes, ce rituel... ce que j’ai fait à Ibis. 

Elle hoche faiblement la tête. 
– Je t’ai Maudite, soufflé-je. Oh, mon Dieu. Oh, mon Dieu. Oh, mon Dieu ! 

 	

 Chapitre 31
J’avais été ramenée dans la réalité par une gifle. 
Haletante, j’avais détourné la tête pour éviter un autre soufflet. Le visage pâle d’un homme était penché sur moi. 
J’avais plissé les yeux, tenté de reconnaître ce regard eau-de-mer, ces lèvres charnues, ces pommettes prononcées, ce nez frondeur, cette chevelure platine... Seylav. Seylav Bronovov. 
Celui qui m’a sauvée des flammes lors de l’incendie chez Lana. Qui a laissé Stéphanie derrière. 
Que j’ai surpris en compagnie de Phoebe, la nuit de la rave. 
En hurlant, j’avais essayé de le repousser loin de moi. 

Il maîtrisait facilement mes mouvements, m’empêchait de m’enfuir. Je ne comprenais pas pourquoi je n’entendais pas ses battements de cœur. Pourtant... je savais que ce type était vivant. Aussi vivant que moi. Comment réussissait-il à camoufler son rythme cardiaque ? Était-ce voulu ? 

– Dépêche-toi, on n’a pas beaucoup de temps, avait-il lancé. 
Mon regard avait fait le tour des lieux. Nous étions dans le parc MégaProjet, pas loin de la rive du lac. Nulle trace des membres de la secte qui m’avaient forcée à venir ici. 
Seylav s’était éloigné de moi. Je l’entendais soulever un poids ; en me retournant vers lui, un hoquet s’était coincé dans ma gorge. Il traînait le corps d’Ibis sur le sol. 
J’avais titubé vers eux. Les vêtements d’Ibis étaient gonflés d’eau. J’apercevais l’éclat de la tête de mort qui ornait son cou. Ses doigts étaient courbés, figés. Son regard fixait le ciel sans le voir. Elle était tellement pâle, tellement minus cule et vulnérable dans la mort. 
Seylav m’avait jeté un objet contre le bras. Un canif. 
– Je ne l’ai pas atteinte à la tête, ce qui signifie qu’on peut encore la ressusciter et atténuer la Malédiction. Dépêche-toi, avait-il répété d’une voix plus urgente. Je dois y aller. Ils vont se demander où je suis passé. 
Confuse, j’avais regardé Seylav, puis Ibis, puis le collier de Vince. Dans quel piège voulait-il me faire tomber ? 
À quelle Malédiction faisait-il allusion ? À ce que j’avais accompli sur le rivage ? 
– T’es bouchée ou quoi ? s’était-il écrié. 
J’avais saisi le canif entre mes doigts maladroits et, sans plus réfléchir, j’avais tracé une ligne sanglante sur mon poignet. La coupure était vive, mais sous l’effet de la confusion et de l’adrénaline, je la sentais à peine. J’avais ensuite approché mon bras de la bouche entrouverte d’Ibis. Seylav appuyait ses doigts sur sa gorge pour activer son réflexe de déglutition. Je pressais la coupure pour que le sang s’écoule plus vite. Le cœur d’Ibis demeurait muet. J’avais l’impression d’être en compagnie de deux cadavres. 
Les minutes s’écoulaient avec une angoisse terrible. 
Oubliant la présence de Seylav, je fixais Ibis et la même pensée ne cessait de hanter mon esprit. Je ne veux pas être responsable de ta mort. Revis, revis, revis. 
Sa poitrine s’était subitement soulevée avec une toux. 
Elle recrachait du sang, ses yeux clignaient furieusement. 
Sentant les nerfs de son corps se réanimer un par un, j’avais pressé encore plus mon poignet sur sa bouche. Sa petite main tentait de me repousser. Je maintenais son visage, j’éloignais mon bras seulement lorsqu’elle était sur le point de s’étrangler, mais le ramenait dès qu’elle pouvait avaler. 
Des larmes de douleur perlaient au coin de ses yeux. J’étais moi-même trop choquée et hébétée pour agir comme Vince, la nuit où il m’avait ressuscitée. Je n’avais pas de voix pour l’encourager ou la consoler. 
Seylav avait brusquement tiré sur mon bras pour signifier que ça suffisait, puis redressé Ibis par les aisselles. Elle continuait de hoqueter, les lèvres écarlates, le tempo de son cœur aussi rapide et frénétique qu’une locomotive. J’avais faiblement emboîté le pas à Seylav parmi les arbres du parc. 
Des millions de questions se formulaient dans mon esprit, me donnaient mal à la tête. 

Nous avions trébuché à l’extérieur du parc, là où Seylav m’avait transféré le poids d’Ibis dans les bras. Celle-ci était encore trop hébétée et désorientée pour prononcer un mot, pour comprendre ce qui se passait. Seylav avait inspecté les lieux du regard, puis m’avait fait signe de m’enfuir. Je ne bougeais pas. 

– Et... et les autres qui sont ?... 
Il avait froncé les sourcils avec exaspération devant ma question. 
– Tu n’as pas pigé ? Ils ont reçu une balle dans la tête. 
Ils sont irrécupérables. De toute façon, ils n’étaient pas censés être ressuscités. 
J’avais baissé les yeux sur Ibis. 
– Mais alors... pourquoi elle ? 
– J’ai mes raisons. 
Sur ce, il avait disparu à nouveau dans le parc. 
 	✧ ✧ ✧
Mon regard paniqué fait le tour de l’appartement d’Ibis. 
– Tu ne peux pas sortir d’ici, dis-je d’une voix altérée. 
Tu ne peux pas laisser savoir ce que tu es devenue. Maintenant que tu as été ressuscitée, le charme qui camoufle ton identité gitane doit être annulé aussi. Si la Confrérie l’apprend... s’ils savent que je fais partie du Cercle et que j’ai Maudit une autre Gitane... 
– As-tu conscience de ce que tu as commis, cette nuit-là ? demande Ibis. Du rituel que tu as accompli ? 

– Qu’on m’a forcée à accomplir ! Tu ne comprends pas, Ibis... Si je n’obéis pas à leurs ordres, ils vont tuer ma famille ! 

 
Ibis considère sa tasse. Elle ne la touche toujours pas. 
– Tu as lancé une Malédiction, chuchote-t-elle. Une terrible Malédiction. Les quatre individus – moi y compris – étaient des sacrifices pour cette cérémonie. Je ne sais pas ce que tu as créé, mais c’était extrêmement puissant. (elle redresse la tête vers moi) Ta loi de retour ne sera pas jolie, Robin. 
Je me frotte les joues, j’essaie de ne pas sombrer dans l’affolement total. 
– Je ne comprends pas pourquoi ils ont décidé de t’inclure dans la cérémonie ! Pourquoi te faire ressusciter par la suite si les sacrifices devaient être sans appel ? Et pourquoi... 
– La puissance d’une Malédiction varie selon la valeur des sacrifices offerts aux yeux de la personne qui réalise le sort, me coupe calmement Ibis. (plus je m’agite, plus elle semble gagner en sérénité) En me voyant avec toi, ta... secte a dû m’échanger avec un autre de leurs membres afin d’augmenter les chances que le rituel soit fatal. 
Je serre les lèvres. Avant que je puisse répliquer, elle ajoute :
– Je t’ai mentionné qu’il était possible de renverser une 
Malédiction et tu as refusé de m’écouter. 
– C’est irréversible, dis-je en ayant de nouveau la chair de poule. C’est impossible de conjurer le sort. 
– C’est ce qu’on essaie de te faire croire. Ils veulent éviter que tu ne te retournes contre eux. La loi du retour, Robin. Je ne le répéterai jamais assez. Évidemment que les Malédictions sont réversibles. Du moins, pour toi. Pour ceux qui ont été ressuscités. Dans le cas de tes... amis, il leur est impossible d’échapper à leur sort, ça fait trop longtemps que... 
Elle s’interrompt. J’ai la tête qui tourne, le cœur qui bat à tout rompre. La même phrase ne cesse de se répéter dans mon esprit. La Malédiction est réversible. La Malédiction est réversible. 
– Trop longtemps que quoi ? dis-je à mi-voix. Pourquoi serait-il possible pour moi de la renverser et impossible pour eux ? 
– Parce que la seule façon de renverser une Malédiction est de tuer la personne qui a lancé le sort sur toi. 
Le regard charbon d’Ibis se pose enfin sur moi. Je baisse les yeux sur ma tasse de thé. Un bloc de glace s’écrase au fond de mon estomac. J’ai transformé Ibis en Maudite. Je suis celle qui lui a transmis la Malédiction. 
M’a-t-elle empoisonnée ? 
Je vois les doigts d’Ibis se resserrer autour de sa propre tasse. Lentement, elle l’amène à ses lèvres pour en boire le contenu. 
Non, elle ne m’a pas empoisonnée. 
Elle aurait pu, mais elle ne l’a pas fait. 

– Je te l’ai déjà dit, Robin, tu es la réponse à mes questions. Je ne me débarrasserai pas de toi de sitôt. Maintenant, nous partageons un lien solide. Je te fais confiance, tu me fais confiance. Ne crache pas là-dessus. 

– Tu ne comprends pas tout à fait ce que ça implique, dis-je à mi-voix. Le sang de cochon, les Autres, la vie secrète... Quand tes symptômes se développeront, ce sera beaucoup, beaucoup plus difficile de te camoufler. Et si je comprends bien, l’un d’eux sait ce qui s’est passé... Il l’a fait à l’insu de ses frères... 
– Nous trouverons une solution en temps et lieu, m’assure Ibis. 
Elle saisit le sachet d’aigremoine dans sa poche et le jette dans ma direction. Je l’attrape au vol. 
– Maintenant, Robin, es-tu réellement certaine de vouloir sauver Vince ? 
Mon cœur cogne si fort qu’il résonne dans tout l’appartement. Après tous ces mois où j’espérais trouver un moyen miraculeux de renverser ma condition, de retrouver ma vie normale, j’apprends que celle-ci a un prix. Que, dans les deux cas, je ne serai jamais parfaitement heureuse. 
Pour retrouver ma condition normale, je dois tuer Vince. 
Le laisser mourir. 
 Oui, l’idée m’effleure. Elle traverse mes pensées pendant une fraction de seconde, une fraction suffisante pour engendrer un sentiment de désespoir si puissant qu’il me fait chanceler. Je ne peux pas perdre Vince. Je préférerais être Maudite mille fois plutôt que de vivre avec le vide laissé par son absence. Cette révélation m’empoigne le ventre et me trouble profondément. 
Je resserre mes doigts autour de la pochette. 
– Oui, dis-je fermement. J’en suis certaine. 

 	

 Chapitre 32
J’agrippe le guidon du vélo d’Ibis en roulant comme une forcenée, ignorant le vent qui gifle mes joues et plaque mes cheveux vers l’arrière, la tension dans mon dos, mes jambes raides. Mais j’ai beau rouler le plus vite que je peux, ça ne semble pas assez vite, c’est trop lent ; j’ai beau prendre des raccourcis, il y a trop de détours. J’ai beau vouloir avec toute la force de ma volonté, le désespoir me plonge dans un état de panique comme je n’en ai jamais connu auparavant. Je ne peux pas laisser Vince mourir. Je ne peux tout simplement pas. Il ne peut pas disparaître aussi bêtement, pas de la main de ma mère, pas comme ça. Je ne sais pas si mon idée va fonctionner, mais c’est ma seule option en ce moment. 
Je freine si brusquement devant les grilles du domicile des Salmoiraghi que mon vélo effectue un 180 degrés et je suis propulsée sur l’asphalte. Je bondis aussitôt sur mes pieds, une main déjà en train de fouiller la sacoche qu’Ibis m’a prêtée pour emporter les ingrédients nécessaires à la séance. Je penserai plus tard à ce que j’ai commis au sein dela secte. Je songerai plus tard à ce que je dirai ou non à la 

Confrérie. Pour l’instant, ma principale préoccupation, c’est Vince. Vince et seulement Vince. 

J’entre avec fracas dans la maison, je grimpe jusqu’à la chambre de Vince, où il n’y a que Phoebe pour l’instant, à son chevet. 
– Qu’est-ce que... Je l’interromps sèchement, à bout de souffle :
– Pas de questions. Occupe-toi seulement d’empêcher ta mère de me déranger. Elle risque de ne pas apprécier ma médecine. 
Phoebe se lève et va se tenir contre la porte de la chambre, les yeux plissés devant mes manœuvres. J’allume deux chandelles, en pose une sur la table, l’autre sur le rebord de la fenêtre. 
– Personne ne doit intervenir à aucun moment, dis-je en égrenant la poudre blanche tout autour du lit de Vince. 
Je ne veux pas qu’on déséquilibre le rituel. Je ne suis déjà pas très forte pour contrôler mes émotions ! 
– Quel rituel ? répète Phoebe. Où est-ce que tu as... 
Je secoue la tête pour lui signifier que je ne répondrai pas à sa question, que c’est un acte de foi que je lui demande. Je dépose le bol d’absinthe au pied du lit. L’odeur se répand rapidement dans la chambre. 
C’est notre seule chance. Notre seule chance. 

Je m’installe en dehors du cercle, à quelques mètres du corps fiévreux de Vince. J’essaie d’ignorer le tempo fou de mon cœur, l’inquiétude de Phoebe ; je m’incite au calme le plus complet. C’est difficile de gagner l’état de quiétude sans la présence d’Ibis avec moi, mais je ne peux pas échouer, je dois y parvenir.

 Pardonne-moi, maman. Mais je ne te laisserai pas tuer celui que j’aime. 
Je n’ai pas besoin d’invoquer ma mère dans le cercle puisque je viens déjà de l’y enfermer en égrenant la poudre autour du lit. 
– Irène Gordon... 
–  Qu’est-ce qui se passe ici ? s’écrie la voix de madame Salmoiraghi derrière la porte. Ouvrez-moi ! Que lui faites-vous ?! 
Je chasse ses cris indignés au fond de mon esprit, tente de communier avec les ondes qui émanent du bol, l’énergie qui irradie de Vince. Je répète, plus fort :
– Irène Gordon, je te bannis dans les Limbes ! 
Je jette une poignée d’aigremoine vers le lit. Un violent soubresaut saisit Vince. Un deuxième spasme le traverse et, bientôt, il est parcouru d’une série de crampes plus vio-lentes les unes que les autres. Phoebe pousse un glapissement effrayé avant de plaquer ses mains sur sa bouche. 
Elle cherche à s’avancer vers le cercle, mais je lui lance un regard tellement noir que ça la cloue sur place. Elle retourne immédiatement à son poste près de la porte. 
Le cœur de Vince arrête de battre. 
Un grand froid m’envahit. 
 Non. 
J’entends le souffle oppressé de Phoebe. Un instant de silence tombe dans la pièce, puis, contre toute attente, l ecœur de Vince reprend vie. Ce dernier se redresse lentement dans le lit et me sourit, avec une tristesse et une tendresse qui me bouleversent. Ce n’est pas le sourire de Vince. 
C’est le sourire de ma mère. 
– Tu crois vraiment pouvoir bannir ta propre mère ? 
La voix de Vince, par laquelle ma mère s’exprime, est rocailleuse, méconnaissable. Je comprends à peine les mots qui sortent de sa bouche. Des tics spasmodiques agitent ses sourcils et sa mâchoire, comme si ma mère devait se débattre avec tous les muscles de son visage pour pouvoir communiquer. 
 Ignore-la ! Reste concentrée ! 
 – Irène Gordon, je te bannis dans les Limbes !  dis-je avec plus d’autorité, projetant une nouvelle quantité d’herbes dans le cercle. 
– Je fais ça pour ton bien. 
 – Irène Gordon, je te ba... Je suis brutalement propulsée vers l’arrière par une énergie phénoménale. Une douleur fulgurante me traverse de part en part alors que j’atterris contre le bureau de Vince. 
Déboussolée, je reprends péniblement mon souffle. 
La pochette d’aigremoine est à présent loin de ma portée. 
– Le Fétiche. Brisé. 
Je ne saurais dire si c’est la colère ou l’affliction qui anime à présent ma mère. Mais je vois que son bouleversement déchaîne une nouvelle série de spasmes en Vince. Et cette fois-ci, je le sais, si son cœur s’arrête, il ne rebattra plus jamais. 
Au diable le calme de la méditation. 
– IRÈNE GORDON, DANS LES LIMBES !  hurlé-je. 
Je sens toute ma peur, ma colère et mon désespoir face à l’idée de perdre Vince se déverser dans le cercle. La pochette d’herbes explose en une pluie qui s’abat sur le lit et le plancher. 
Les yeux de Vince s’écarquillent. Il s’écroule sur le matelas. Il grelotte un peu avant de cesser de trembler. Un nuage de vapeur s’échappe par la fenêtre ouverte. 
J’ai banni ma mère. 
La porte de la chambre s’ouvre avec fracas. La mère de Vince se précipite au chevet de son fils et lui tâte le cou pour vérifier que le pouls qu’elle entend est bien réel. 
– Sa fièvre est tombée, déclare-t-elle d’une voix blanche, légèrement incrédule. 
Elle me lance un regard vibrant de haine. Je l’ignore totalement. J’ai sauvé son fils alors qu’elle a échoué. 
Je me sens épuisée physiquement et mentalement. 
Lorsque je veux me relever, mes jambes faiblissent sous mon poids et mon dos me fait horriblement mal. Phoebe vient m’aider à retrouver mon équilibre. 
– Merci, souffle-t-elle à mon oreille. 

 	✧ ✧ ✧

Je me réveille plusieurs heures plus tard, dans un lit qui n’est pas le mien. Je regarde autour de moi. Il y a des livres partout. Dans la bibliothèque, sur le bureau, sur les com-modes, au pied du lit, contre la fenêtre. Je dois être dans la chambre de Phoebe. 
La porte s’ouvre justement sur elle. Sa mine est sombre. 
Je me redresse aussitôt, paniquée. 
– Vince ?! 
– Il va bien, m’assure-t-elle. Il est revenu à lui quelque temps après que tu t’es endormie comme un bébé. Il est dans le salon, mais il faut que je te dise... 
Je bondis hors du lit en ignorant l’élancement désagréable que cela provoque dans ma colonne vertébrale. Ce qu’elle a à me dire peut attendre ; je dois absolument revoir Vince, m’entretenir avec lui. 
– Robin ! lâche Phoebe derrière moi. 
Je descends les marches quatre à quatre et manque de me casser la binette en trébuchant sur une énorme malle en plein milieu du couloir. Je me redresse juste à temps, percevant des voix qui proviennent du salon. Je reprends ma course, puis m’immobilise sur le seuil de la pièce. Déçue, je réalise qu’il s’agit de madame Salmoiraghi et d’une femme blonde, assise toute raide sur le divan du salon. Leur conversation cesse à mon arrivée. Où est Vince ? 
Les lèvres de madame Salmoiraghi se retroussent en un sourire aimable. Jamais je n’aurais cru qu’un jour je détesterais quelqu’un plus que je déteste Zack Bronovov. 

– Kayla, dit-elle à l’intention de la femme blonde, on ne t’a jamais présenté Robin, n’est-ce pas ? 

Mon cœur manque un battement. Je suis prise au dépourvu devant le sourire que Kayla m’offre. Ses cheveux sont remontés en un chignon très haut et son visage est criblé de taches de rousseur. Une chaînette dorée relie son nez à son oreille droite. 
– Non, en effet, répond-elle doucement. 
Ses yeux noisette pétillent de curiosité. Moi, je reste là, la bouche grande ouverte. J’ai terriblement conscience de mes yeux bouffis et de ma tenue absolument pas sexy. 
Kayla se lève et se dirige vers moi. 
– Ravie de faire ta connaissance, ajoute-t-elle en me tendant une main que j’accepte, la langue toujours clouée au palais. 
Tout se passe très vite. J’entends le cri horrifié de Phoebe derrière moi. 
– Robin, non, ne la touche pas ! 
Il est trop tard : les doigts de Kayla ont déjà saisi les miens. Ma tête explose de douleur et tout l’air qui était dans mes poumons s’évacue dans un râle. Le sol se rapproche dangereusement, mais je ne parviens à remuer ni les bras ni les jambes pour éviter de m’écraser face contre terre. La dernière chose dont j’ai conscience avant de toucher le sol, c’est le sourire victorieux de madame Salmoiraghi. 
Je ne reprends pas mon souffle, je ne vois plus rien, je n’entends plus rien, je ne sens plus rien. 
Mon cœur cesse de battre. 

 	

 Épilogue
...  je me redresse, aussi légère qu’une plume. 
Je suis assise sur le plancher de la cuisine des Salmoiraghi. 
Tout est un mélange de bleu. Le sol est indigo, le comptoir est devenu cobalt, le plafond est aigue-marine. Je me frotte les paupières plusieurs fois, mais ma vision ne s’améliore pas. On dirait que j’ai une pellicule devant les yeux. 
En me relevant, la sensation de légèreté s’accentue ; j’ai l’impression que je vais m’envoler comme un ballon d’hélium. 
Le sentiment est tellement intense que je ne peux m’empêcher d’empoigner le rebord du comptoir de la cuisine, par crainte de prendre mon envol. Le meuble ne m’est pas d’une aide particulière ; on dirait que je me raccroche à du caoutchouc. Je le relâche et déglutis à plusieurs reprises pour me libérer de cette sensation de plus en plus nauséeuse. Ça ne fonctionne pas. 
– Vince ? 
Ma voix semble étrangement lointaine. Je me retourne, persuadée que je découvrirai quelqu’un d’autre derrière moi, qui aurait appelé Vince à ma place. Il n’y a personne, sauf Oscar 
Furibond. Il est installé dans un coin de la cuisine, près de la porte-fenêtre qui mène au jardin. Il me fixe méchamment avec ses gros yeux jaunes, les oreilles dressées et tous les poils de son corps hérissés. Il crache et feule en même temps. Je recule, un peu effrayée. C’est donc ça, la version furibonde d’Oscar. 
– Gentil, gentil minou, dis-je pour le calmer. 
Il émet un son strident qui est loin de ressembler à un miaulement de gentil minou. Je l’admets, il me fout carrément la frousse. 
Phoebe entre alors dans la pièce d’une démarche inquiète. 
– Hé, c’est quoi le truc que Kayla m’a fait subir !? lui demandé- je, envahie par la colère au souvenir de ce qui s’est déroulé quelques instants plus tôt. 
Elle se penche vers Oscar en m’ignorant complètement et lui chuchote quelque chose que je ne comprends pas. L’animal refuse de se laisser rassurer par elle. Ses yeux jaunes remplis de haine restent braqués sur moi. 
– Phoebe, je te parle ! Lâche un peu ton chat et explique-moi ce qui vient d’arriver ! Je ne vois plus comme avant ! 
Elle reste inclinée au-dessus de son chat qui ne cesse de m’observer comme s’il était sur le point de m’attaquer. Pourquoi Phoebe agit-elle comme ça ? Ce n’est vraiment pas le moment ! 
– Phoebe !!! 
La jumelle de Vince continue de faire la sourde oreille. Je fais un pas vers elle et, immédiatement, Oscar Furibond s’échappe de son étreinte et fonce sur moi. Je m’écarte vivement de son chemin. 

Il crache encore une fois dans ma direction, le dos rond, la queue gonflée. Fervente défenderesse des droits des animaux ou pas, je vais tuer ce chat. 

Vince apparaît dans la cuisine à son tour. Il a encore l’air affaibli, mais non fiévreux. Il ouvre la bouche et, stupéfaite, je ne saisis pas un seul mot du baragouinage avec lequel il s’adresse à sa sœur. Ce n’est pas de l’italien, ce n’est même pas un langage, c’est une série de sons étouffés, un peu comme si je l’entendais à travers l’eau d’un bain. La poignée de main de Kayla m’a rendue à moitié sourde ! 
– Vince ! Vince ! 
Lui aussi m’ignore. En fait, il agit comme s’il ne me voyait pas. Phoebe lui répond par le même cafouillis de sons inintelligibles et tous les deux quittent la cuisine sans me jeter un seul regard. 
Oh, mon Dieu. Je suis devenue invisible ! 
Non, pas si invisible que ça. Oscar Furibond me voit très bien, lui. 
J’emboîte le pas aux jumeaux, qui se dirigent vers le salon. 
Chaque enjambée exacerbe mon vertige ; je dois appuyer mes pieds le plus lourdement possible sur le plancher pour contrer cette sensation d’envol imminent. À cause de ça, j’entre dans le salon avec plusieurs secondes de retard sur les jumeaux. Vince s’est accroupi par terre, à côté d’un corps immobile. Madame Salmoiraghi n’est nulle part en vue. Kayla et Phoebe sont en train de parler. Kayla gesticule beaucoup, les mains serrées l’une contre l’autre. La voix de Vince tonne soudain par-dessus la sienne. 
Tout ça, dans la plus grande incompréhension de ma part. 
Combien de temps le sort que Kayla m’a jeté va-t-il durer ? 

Non seulement c’est EXTRÊMEMENT désagréable, mais ça me fiche la trouille et... 

Un hoquet s’échappe de mes lèvres. Vince vient de se redresser, m’offrant ainsi une vue sur le corps près duquel il était agenouillé. 
C’est moi. 
Crispée sur le tapis du salon, les yeux levés vers le plafond, le visage pétrifié de douleur. Doucement, Vince étend les doigts et abaisse mes paupières. 
Tout devient clair, la signification de ce qui m’arrive me frappe de plein fouet. Je ne suis pas devenue invisible. 
Je suis morte. 
 

 	

 	  
Remerciements
Merci à tous ceux et celles qui continuent sans cesse de me soutenir (et de me supporter) dans cette merveilleuse (pour ne pas dire maudite !) aventure. Notamment celles qui ont joué le rôle de muse lorsque la mienne partait en cavale. Jen, Nad, Alien, Vero, Lauraji, Team Rocket, Ritz... 
Merci d’être là. 
Et surtout, surtout, un gros merci aux Mortagnettes. Il n’y a pas de mots pour décrire mon appréciation envers votre travail et votre encouragement. Univers Infini !!!! 

 	

  
Retrouvez l’auteure
sur Facebook :

www.facebook.com/Edith.Kabuya

À paraître
 	
Redemption
LES MAUDITS
Tome 3

 

 	 

 	
 

 	  

0002.png





0001.png
€

4 Edith Kabuya ® ?

JLUSION

- LES MAUDITS

A . Tome 2






0004.png





0003.png





0006.png
LES MAUDITS

Tome 2

ILLUSION

La mort devait me faire renaitre. Elle m'a plutot

condamnée.

A une existence qui n'est pas mienne.
Aun avenir sans issue.

PriSONNIEre destois de ce nouveau Monde,

je ne pourrai jamais retrouver celle que j étais.

e — =
Bernée par mes propres choix,

mavie, avourdhei estun CNAtiMeNt.






0005.png





cover.jpeg
Edith Kabuya

+

0
=
[}
=
<
=
»n
w
=

sl

~
o
=
k3






